_ MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 
ILLARITÉ. — Rectification et complément à une Note du 18 avril sur 


ME J: GS 


u de Due (16) (p. 946) deviennent elles-mêmes 


1 E 3 : R 
D re | Aron à in 


ie le demi-axe nn b, mais oo y du 
“Her qui FL à une abscisse x quelconque 
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l'aplatissement d’une goutte liquide animée de rotation. Note de. 
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Ep e Û ES Po 22 , 1 > 
\/3— ou approximativement, {/ ——- Et l’on obtient, toutes réduc- 


tions faites, au lieu de la première (15 bis) ci-dessus, l'équation générale | 


approchée de la courbe, 


1.2 : \ 
(17) = Ê(e DR EE +8 - )P 


se réduisant bien à la première formule (12 bis) pour 6 = o. 
Comme c’est R qui est donné directement, ct non «,, on éliminera 
de (17) par les deux dernières (16 bis), en faisant, dans (17), 


(18) 1 =0;0797—5 to 1) 027 


et R pourra même, dans les termes en k?, remplacer a, b, etc. 


+ M.E. Bern, en présentant un fascicule Sur le Rhun et le Rhône, s'exprime 
comme il suit : ee 


Dans ma Note du 6 janvier 1919, j'ai entretenu l’Académie de la possi- 
bilité de relier Marseille, par une voie maritime, avec Anvers, Dunkerque 
et éventuellement Rotterdam. | 

La présente Note, publiée par l'Association technique maritime, com- 
plète la précédente en donnant le plan sommaire des navires de haute mer, 
de 4%,50 de tirant d’eau, qui navigueraient en sécurité sur les fleuves et 
canaux de 5" de profondeur. à | 

Dans l'intervalle des deux Notes, les espoirs légitimes, nés des termes de 
l'armistice du 11 novembre 1918, ont été anéantis par les clauses du traité 
de paix, au sujet de la frontière du Rhin. 

À la création de la voie maritime Anvers-Marseille, manque le motif 
supérieur de la sécurité pour la Belgique et la France qui en aurait justifié 
la dépense. | 

Le plan des navires propres à utiliser cette voie n’a, en 1921, qu’un 
intérêt purement documentaire. Cet intérêt suffit pour les faire publier, 
parce qu'en Europe et ailleurs il ne manque pas de fleuves présentant, sur 
de longs parcours, une profondeur suffisante pour donner accès aux cargos 

. de 4,50 de tirant d’eau. 


SÉANCE DU 2 MAI 1921. 1087 


NOMINATIONS. 


M. le Prince Bonaparte est désigné pour représenter l’Académie, avec 
les membres déjà désignés, à la séance qui se tiendra le 4 mai à la Sorbonne 
en l'honneur des Institutions civiles de Napoléon. 


MM. A. Harrer, Cu. Moureu, A. Béuaz sont désignés pour représenter 
PAcadémie à l'inauguration de la statue de Anorpne Wurrz qui aura lieu 
le 5 juillet prochain à Strasbourg. 


CORRESPONDANCE. 


GÉOMÉTRIE. — Sur une amélioration de l'inégalité isopérimétrique du 
cercle et la démonstration d’une inégalité de Minkowskr. Note de 
M, T. Bonnesen, présentée par M. Hadamard. 


Soient p le périmètre et f l'aire d’une courbe simple fermée convexe. 
D’après l’isopérimétrie classique du cercle, on a 
th (ir — — f20o 
(0) ne die 
où le signe d'égalité n'est valable que pour le cercle. L’inégalité (1) peut 
être substituée par une autre plus précise, à savoir par l'inégalité 


OR Sir R—rr, 


où R est le rayon du plus petit cercle enfermant la courbe, r le rayon du 
plus grand cercle contenu dans la courbe. 
Pour démontrer l'inégalité (2), il suffit d'envisager un polygone con- 
| vexe. Soit C un tel polygone, et soit C’ la courbe parallèle extérieure à la 
distance p. Pour l’aire f’ de C', on a l'expression suivante : 
J'=rp+pe+ f. 


\ 


considérations géométriques a Le on peut és les 810 
suivants : 1° la fonction f” est négative pour p = —r, ce qui donne l° inéga- 
lité (1); 2° f” est aussi négative pour o — — R, et en conséquenceona 


(pi PAR 


_p, et p: étant les zéros de la fonction f”’, d’où l'inégalité (2). 
Des considérations PAPAEAReR ES montrent que le signe d’ égalité, dans @) 
n’est valable que pour le cercle, c’est-à-dire pour R =r. 
Soit maintenant G une surface simple fermée convexe : la projection 
corthogonale de G dans la direction de coordonnées sphériques’(®, L) est une 
courbe convexe de périmètre p = p(9, 4) et d’aire f = f(9, 4). D’apr 


Cauchy, l’aire o de la surface peut être exprimée par l’intégrale 


PNA: 


(3) o— _ ne 


l'intégration étant étendue sur la sphère de cn 1. D'autre part, no 
envisageons l'intégrale de contour | 


(hi = frd 


Pour la surface parallèle (extérieure si o > 0) G' de G à la distance P on. 
a l’aire de la projection 
(5) J'=rp+pe + f, 
et pour des valeurs de p telles que 
— R(?, )Sp= Tr 9, Ÿ); S 


f' est négative, sauf dans le cas où R —r. Dans ce cas, la projection est un 
cercle et f' est égal à à zéro pourp——R=®r. 
Soient R,, le minimum de R(®, 4) etr, le maximum de r(®, ÿ), on voit 
facilement que r, SR. 
En intégrant (5), on trouve l’aire o’ de G'. exprimée pie 


g'— hrp° +okp+ 0. 


Pour des valeurs de p telles que LÀ fe 
; —R;Sp£r 


5'(o, L) est négative, sauf dans le cas où toutes les projections de la surface | 
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sont des cercles, Dans ce cas, on a o'=— 0 pour p——kR,,— — r,. En con- 
séquence, On a 

km | 

4r Ag ee r(Ry» ce ru). 


Pour la sphère seulement, on a 


un DE 0; 

c'est-à-dire que de toutes les surfaces simples fermées convexes, dont l’aire a 
une valeur donnée, la sphère donne la valeur la plus petite pour l'intégrale 
du contour. (H. Mnxowskr, Volumen und Oberfläche Ges. Abh., p. 259.) 


MÉCANIQUE. — Mouvement du centre de, gravité d'un solide symétrique 
par rapport à un plan verücal se déplaçant dans un milieu résistant. 


Note (') de M. Arayrac. 


Les formules généralement employées à la résolution de ce problème, en 
particulier à l'étude du mouvement d’un avion à commandes bloquées, 
supposent les conditions de régime réalisées, et admettent que le mouve- 
ment est rectiligne et uniforme. Nous montrons ici, par l'étude de l’équa- 
tion différentielle du mouvement que le mouvement rectiligne n’est stable 
que sous certaines conditions. 

Le solide est supposé soumis à trois forces passant par le centre de gra- 
vité; le poids, une force propulsive constante, et la résistance du milieu 
faisant un angle constant avec la trajectoire, et proportionnelle au carré de 
la vitesse. Tous les résultats subsistent si la résistance est proportionnelle à 
une puissance queléonque où même, sous certaines conditions, à une fonc- 
tion quelconque de V (*). > 


(RE Séance du 18 avril 1921. ! À 


_(?) En prenant pour nouvelle variable 5 — SL F(V), l'équation différentielle trans- 


\ 
formée prend exactement la même forme que l'équation étudiée ci-dessous, le facteur 


1e 


+ Dan AE j ve + k : 
-2p-étant remplacé par + V/'CV). Dans.la discussion des points singuliers, où l’on ne 


conserve que les termes du premier degré, tous les résultats subsistent avec modifi- 
cation des courbes limites de régions. 
AMTRE 
TS 
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Les équations du mouvement 


donnent pour l'équation différentielle de l'hodographe 


32) 


RE NN V PRES 
Va PV cos u) 
AVE Re jure 

pepe 


qui peut s’écrire, en laissant de côté les cas intégrables P = o, KR, — 0, 


Ro: 


en posant 


À et B intersections de la circonférence de cosw — o et du limacon 
À — up — cos — = 0, conduit aux résultats suivants : . point O est ur col | 


si À<C1, un nœud si À >1 {faisceau tangent à w — = |. Le point O’ dl le 
> ë 2 P 


point B sont toujours des cols. Le point A est un nœud ou un foyersuivant : 


que tango22V2 — 2u, 9 étant solution de l’équation À — ucosw — sinw —o. 
Le point À est atteint pour ? = + « si tango <2u et pour {——# pour 
tango > au. Il y a un cycle limite dans les cas où le nœud ou le foyer sont … 
atteints pourrir: 

La courbure de la trajectoire est donnée par l’équation 


a — . Pa sos , Ô , % 
à r re 0 à PAL. 


qui permet de déduire les formes de trajectoires de celles des caractéris- 
tiques de l’équation. Il y a trois types de trajectoires : type 1, série de 
boucles; type 2, ondulations amorties ; type 3, forme parabolique. 
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Points singuliers, 
A —— 
Régions. 0. 0”. B. DUXr Cycle limite. Forme des caractéristiques. Forme des trajectoires. 
4,%:.4. Nœud Col N’existent pas Cycle limite 1 série du nœud O au cycle Type 1 : Série de boucles 
t=— > 1=+e limite. ù tendant vers une ampli- 
x série de l’æ au cycle limite. tude constante. 
2... Jde, Col Nœud r série du nœud O aunœud A. Type 3 : Forme parabo- 
t=+e 1 série de l’© au nœud A, lique avec boucles au 
a début. 
tes id,t nid, Id. Foyer 1 série du nœud O au foyer A. Type ? : Ondulations ten- 
5 1 série de l’ au nœud A . dant vers la ligne droite. 
(enroulementsinistrorsum). 
LASER merde Id" Foyer Cycle limite 1 série du nœud O au cycle Type { : Série de boucles 
1—+ © 1(=+ limite. (ondulations au début), 
: série du nœud À au cycle 
limite. 
> 1 série de l’œau cycle limite. 
ë Id%"1d. Id. Nœud Cycle limite 1 série du nœud O au cycle Type { : Série de boucles. 
PEER (=+ © limite. 
1 série du nœud A au cycle 
limite. 
(APE Col Id. N’existe pas Nœud Cycie limite 1 série du nœud A au cycle Type 1 : Série de boucles. 
ETS = œ limite. 
1 série de l’© au cycle limite. 
Me Lo EE Id. Foyer  Gycle limite x série du foyer À au cycle Type 1 : Série de boucles 
1=— © (=+ w limite (ondulations au début). 
(enroulement dextrorsum). 
; 1 série de l’ au cycle limite. 
8e Id eeeTd: Id. Foyer Partant de l’xet s’enroulant Type ? : Ondulations Len- 
Pres autour du foyer À (sinis- dant vers la ligne droite. 
trorsum ), 
es tell ET Id. Nœud Partant de l’x et aboutis- Type 3 : Forme parabo- 
; ie ne sant au nœud A. lique avec boucles au 
début. 
Si l’on représente les deux paramètres w et À par un point figuratif, les 
conditions 
tango@2 22 — : > 
gpz2V2 2U, tango =2u 
se traduisant par les conditions imposées aux paramètres 
ee 2 ÿ2 — u > 3u 
< TT — — ? æ M ee" 
= Vos 8V2u+hu? Vi+u? 
l'angle positif des coordonné tagé f régi | b 
angle positif des coordonnées est partagé en neuf régions par les courbes 
À } ‘ { k | 
à # À 2V2—4u 3u 
LEA A V:+ Hire DEMEURER = =) 
Vo — 8 au + qu? Vitiu 
M 
r ) L 
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et la discussion précédente donne la forme des ide et la forme 


Délimitation des régions. 


(a) 1=Vi+w, CDN), Rate PU EU (NN PL 
à Vo—8Vau+iu Vi qu 


des trajectoires dans chacune de ces régions. Elle est résumée dans Le 
Tableau ci-dessus. 


>” 4 5 
E D: 


ASTRONOMIE. — Observations de la cométe Winnecke (1921 b) faites à l'Obser- 
_ patoire de Bordeaux (équatorial de 0",38). Note de M. H. cuir 
présentée par M. B. Bailland. 


+ ! Nombre 
Dates : : — 3 de ] = 
1921. * s AR. | AP. compar. Grandeur. 
à g ms RES) e — LUS 
Avril RMS RAS 13 —3.30,17 —0. 553 20:5 12,0 D 
SD PT Ne rte oo 1e AS 2L,1 200 0 MEN D Rat. 
DAT OM Net el +1.37,88 O0, 0 Re 26 12,0 218 
Positions apparentes de la comète. Fe 5% 
Dates Temps moyen Ascension droite Log. fact. Distance polaire Log. fact. 
1924 de Greenwich. apparente. parallaxe. Ha parallaxe. EL 
à hfmess him s É CCE 
Avril 26.. 9.38. 2,3  16.34.41,68 1,740» 47. A 9,5 Os 4802. LAS 


D a8rr M 10:961 16.41.18,16 1,619 RTS 0,184» 2 
D 20 ON DO IE MR ED: ND 0 ND 1,746, 46.45.13,7 0,010» £ 


Positions des étoiles de comparaison. TE : 
Ascension droite Distance polaire ES 
moyenne Réduction moyenne _ Réduction è ; TRUE -2PX IE 
x. Gr, A19MLOE au jour. 1921, 0: au jour. : Autorités. | 
LE 2e US s OUT) $ è 5 ; HR … 
13-687 16.38. 9,65 +2,20 49.42. 5,7 + 7,1 à Bonn, 10691 7 


A. G. 
1% 9,0 16.39.13,48 +2,25 46.57.15,3 + 6,7 A. G. Bonn, 10680. 
145 6,2 16.42.43,11 +2,26 46.38.16,2 + 6, s. TAC Bonn, 10710 


E: 
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ÉLECTRICITÉ. — Emploi de la lampe à trois électrodes pour la mesure des 
courants d'ionisation. Note de M. J. Marassez, présentée par M. E. Bouty. 


Les méthodes de mesure de l'intensité du rayonnement de Rôntgen, par 


_ le courant d’ionisation que ce rayonnement détermine dans les gaz, 


presque seules employées dans les recherches de laboratoire, sont peu uti- 
lisées dans la pratique radiologique. 

Les travaux récents ont montré tout l'intérêt qu’il y aurait à en généra- 
liser l'emploi. 3 
- La lampe à trois électrodes, fonctionnant comme électromètre, permet 
d'effectuer la mesure du courant d’ionisation d’une façon pratique, au 
moyen du dispositif suivant. Un condensateur de capacité approprié à 
l'intensité du courant à mesurer a l’une de ses armatures reliée à la grille et 
à l’un des plateaux de la chambre d’ionisation contenant de Pair, l’autre au 
pôle négatif d’une batterie de 40 volts, dont le pôle positif est réuni à l’ex- 


_trémité négative du filament. L'autre plateau est porté à un potentiel de 


+ 120 volts par rapport à ce filament. Üne faible fraction de cette diffe- 
rence de potentiel est utilisée pour porter la plaque à un potentiel positif. 
Nous en préciserons la valeur ainsi que celle du courant du filament un peu 
plus loin. 

Dans ces conditions, si l’on relie les deux armatures l’une à l’autre, on 
porte la grille à un potentiel de — 4o volts. Un milliampèremètre intercalé 
dans le circuit de plaque ne décèle donc aucun courant. Entre les deux pla- 


 teaux de la chambre d'ionisation, il existe une différence de potentiel de 


160 volts, nécessaire pour obtenir le courant de saturation. 

Pour effectuer une mesure du courant d’ionisation, il suffira d'isoler 
armature reliée à la grille. Les ions positifs se porteront sur le plateau 
négatif et élèveront le potentiel de la grille. Pour une valeur bien déter- 
minée de ce potentiel de grille et facile à connaître d'avance, pour — 4 volts 
par exemple, le milliampèremètre dévie. Connaissant la capacité du sys- 
tème, la variation de potentiel de la grille et le temps de la décharge, on en 
déduit l’intensité moyenne du courant d’ionisation. 

Pour que cette méthode soit applicable, il faut que le courant de fuite de 


_ la grille soit très faible vis-à-vis du courant d’ionisation à mesurer. La fuite 


_ par isolement imparfait de la grille est tout à fait négligeable par rapport 
aux courants d'ionisation qu’on peut obtenir entre deux plateaux de 10°" 


de côté, distants de 1°® pour un milliampère cireulant dans l’ampoule, 
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courants qui sont de l’ordre de 107* ampère. Mais la fuite par apport sur la 
grille d'ions positifs produits pendant le fonctionnement dela lampe est. 
beaucoup plus gênante. Cette fuite, qui dépend de la perfection du vide 
réalisé, est variable suivant la lampe employée. 

Pour toutes les lampes que nous avons essayées, nous avons constaté 
que ce courant de fuite pouvait être rendu négligeable vis-à-vis du courant 
d’ionisation produit par les rayons de Rôntgen, en ne faisant passer dans 
le filament qu’un courant de 0,4 à 0,5 ampère et en ne prenant qu’un 
voltage de plaque peu élevé de 20 à 4o volts au maximum. 

On diminue ainsi beaucoup le nombre des électrons émis par le filament 
et leur vitesse, donc le nombre des ions dans la lampe. De cette façon, le 
courant de fuite peut être réduit à une valeur inférieure à 107!° ampère. 

Ainsi, inférieure à l’électromètre à quadrants et à l’électroscope dans les 
mesures des très faibles courants d’ionisation, la lampe est, au contraire, 
appelée à rendre des services dans tous les cas où les courants d’ionisation 
sont grands vis-à-vis du courant de fuite. 

Elle a, sur l'électromètre à quadranits, l’avantage de ne pas nécessiter de 
réglage et de pouvoir actionner un appareil enregistreur convenable. 


PHYSIQUE. — Sur quelques conséquences de la contraction de Lorentz au point 
de vue de la cohésion, de la gravitation et de l’électromagnétisme. Note de 
M. F. Guéry, présentée par M. Paul Janet. 


I. L'expérience classique de Michelson prouve que la vitesse de trans- 


mission des phénomènes optiques n’est pas affectée par le mouvement de 


la source, pour un observateur entrainé avec celle-ci. 

En second lieu, le résultat d’une expérience de M. Sagnac permet de 
supposer que, dans l’expérience de Michelson, la constance de la vitesse 
de transmission par rapport à la source n’est qu’une apparence, et que 
c’est bien en réalité par rapport à l’éther, milieu de référence général, 
qu'on doit considérer la vitesse de transmission comme constante. Le déve- 
loppement des conséquences de l’expérience de Michelson, dans l’hypo- 
thèse ainsi justifiée d’un éther de référence, conduit, comme on sait, à la 
nécessité de la contraction de Lorentz. 

Enfin, l'expérience, en consacrant certaines conséquences de l'hypothèse 
moléculaire, a conduit à se représenter la matière comme constituée d’élé- 
ments n’occupant dans l’espace qu'une place extrêmement petite. La 


Te < 
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contraction de Lorentz serait alors produite par une modification de la 
force de cohésion due au mouvement relatif de la matière et de l’éther. 

II. Si l’on considère un point se déplaçant dans l’éther d’un mouvement 
uniforme, Les points tels que des rayons lumineux, partant en même temps 
du point mobile, y reviennent également en même temps, après les avoir 
atteints, sont sur un ellipsoïde de Lorentz ayant ce point pour centre, et 
se déplaçant avec lui. On obtiendra donc une répartition des molécules 
semblable à celle qui correspond à la contraction de Lorentz, en supposant 
que la distance qui intervient dans les équations du mouvement sous l’ac- 
tion de la force de cohésion est la moitié du trajet aller et retour d’un rayon 
lumineux partant d'un point du système mobile et y revenant après 
réflexion sar un autre point, substituée à la distance des positions simul- 
tanées de ces deux points. 

En ne faisant que cette modification dans les équations du mouvement, 


on trouve, non pas un système contracté suivant la loi de Lorentz, mais un 


système semblable et plus grand. On est ainsi conduit, pour rétablir 
l’échelle exacte de la déformation, à appliquer un coefficient inférieur à 
l'unité à l'effet de la force de cohésion sur les éléments des corps en mouve- 
ment par rapport à l’éther. Les auteurs de la théorie cinétique ont envisagé 
avec faveur, entre autres hypothèses, celle d’après laquelle la force de 
cohésion serait proportionnelle à la cinquième puissance de l'inverse de la 
distance. Si l’on désigne par # le facteur de contraction de Lorentz, on 


trouve, en appliquant aux équations du mouvement d’un point matériel 


soumis à cette force, les modifications résultant de ce qui précède, que le 
coefficient en question a pour valeur Æ°. 

Nous appliquerons le résultat précédent à la gravitation et à l’électro- 
magnétisme, 

HE Pi idérons un centre attirant, le Soleil par no et un corps 
attiré, la planète Mercure, pour fixer les idées, cette planète étant celle 


pour laquelle les modifications de la loi de Newton doivent être le plus sen- 


sibles, en raison de la grande vitesse de son mouvement. 

Nons devons remplacer la distance des positions simultanées des deux 
astres par le demi-trajet aller et retour d’un rayon lumineux et introduire 
dans les équations du mouvement la modification résultant de la présence 
du coefficient #°— | 1 — à 

[l est facile de démontrer que le demi- “trajet aller et retour est égal à la 
distance des positions simultanées, au moins à un degré FApPro tien 


supérieur au carré de l’aberration. 


% 
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On déduit de ce qui précède la nouvelle équation de la trajectoire. 
Celle-ci est une ellipse tournant dans son plan avec une vitesse conforme à 
celle déduite de la théorie de M. Einstein, qui pourra être considérée 
comme vérifiée par l'expérience, s’il est bien acquis que le mouvement 
-séculaire du périhélie de Mercure est de 43” et non 38”, chiffre de 
Le Verrier. 

IV. Considérons, d'autre part, une charge sltadhe se déplaçant en 
ligne droite d’un mouvement uniforme de vitesse ? par rapport à une autre 
charge supposée fixe. x étant l’angle de la ligne joignant les charges avec 
la direction du mouvement, on trouve la relation suivante entre la distancer 
des positions simultanées et le demi-trajet aller et retour 7° 


En remplaçant r par 7 dans les équations du mouvement et appliquant 
à l'effet de la force le coefficient #‘, on trouve pour la valeur du champ 
l’expression 
() h = 


On peut, d’autre part, se demander à quelle expression du champ élec- 
trique on parvient en appliquant à une charge en mouvement rectiligne et 
uniforme la théorie de Maxwell-Hertz, relative au double circuit magné- 
tique et He et s'imposant la condition que le champ électrique reste 
radial et qu'après l’application des relations qui définissent les champs élec- 
trique et magnétique dans cette théorie, on retrouve l'expression du champ 
électrique d'où l’on est parti. On arrive ainsi à l’expression suivante du 
champ H d’une charge e à une distance r dans une direction faisant un 
angle « avec celle du mouvement à vitesse # de la charge 


(2) = 4 ; SPA z 


Enfin, conformément à une ancienne vas de Gauss, par application 1° 
de la formule électrodynamique d’ ApAS on peut un quelle modi- 


+ + 
» 
nn. 
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fication du champ électrostatique de charges égales et opposées en mouve- 
ment relatif constituant un courant équivaudrait au champ magnétique de 
ce courant. 

On arrive ainsi à la formule 


(3) ER EU LITRES PES 
Var DV? 


qui sera une première approximation de la relation (2) si 


Dans la formule (1) il manque le facteur # pour qu'elle puisse avoir 
comme première approximation la formule de (Gauss. Mais comme ce 
même facteur ne se déduit pas non plus de l'application de la théorie de 
Maxwell-Hertz et doit y être introduit arbitrairement pour la faire coïn- 
cider avec l'expérience, on peut se demander s’il ne proviendrait pas d'une 
propriété intrinsèque de la charge électrique (). 


RADIOLOGIE. — À propos de la protection des lers contre les rayons X. 
Note de M. G. Cowrremourins, présentée par M. G. Lippmann. 


Dans ma Note du 18 avril (?), je relatais deux expériences mettant en 
évidence le danger couru par les habitants d’étages contigus à des postes de 
Rôntgen dépourvus de protection efficace. 

J'ai complété ces recherches par des nouvelles dont voici le résumé 
succinct : 


Première expérience : J'ai recherché si, derrière le mur d’un pavillon de malades 
sis en face de mon laboratoire, il était possible de déceler la présence d’un rayonne- 
ment X émanant d’un de mes postes. J'ai pris volontairement le plus éloigné. 

Le mur a 5o"" d'épaisseur, il est en briques et pierres, situé à 15" du focus d’un 


LA 


 (f) Si la loi de la force de cohésion était telle que le coefficient applicable à l'effet 
‘des forces sur les corps en mouvement fût 5 au lieu de Æf, on trouverait, sans 
rétouche, lexpression du champ électrique ayant la formule (3) comme première 


approximation; mais on ne trouverait plus que les # de la valeur indiquée par 


M, Einstein pour l’anomalie de Mercure, c'est-à-dire 35”, chiffre plus voisin par 


défaut de celui de Le Verrier que celui de M. Einstein ne l’est par excès. 
Ê ) Comptes rendus, t. 172, 1921, p. 1030. 


” 
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Coolidge standard qui l'irradie obliquement suivant un angle de 40° environ. 

Rayonnement utilisé : 17 d’étincelle. 2 milliampères. Pose : 4 heures. 

La plaque utilisée est du type métroradiographique, elle est placée au contact d’un 
écran renforçateur réduisant au && degré. Une bande de papier noir interposée entre 
la surface sensible et l'écran sert de témoin pour éliminer le voile dû au déve- 
loppement. — 


La plaque présente une impression générale très spot sauf à 
l'endroit où se trouvait la bande témoin. 


Deuxième expérience : Deux plaques préparées comme il est indiqué ci-dessus sont 
exposées derrière des os humains et des objets métalliques à 40" de distance du focus. 
Rayonnement utilisé : 17° d’étincelle. 2 milliampères. Pose : 1 heure. 


Les clichés donnent des images correctes et remarquablement fouillées. 

Troisième expérience : Une plaque, préparée comme il vient d’être exposé, est 
placée derrière un crâne sec, un crabe en partie vidé, une bouteille en verre contenant 
une solution de sulfate de cuivre à 30 pour 100, un radiochromomètre, un morceau 
de plomb de 3®®, L'ensemble est placé à 80 du focus. | 

Rayonnement utilisé : 17°® d’étincelle. 2 milliampères. Pose : 4 heures. 


Le cliché donne une image correcte. 

Ces temps de pose ont été calculés en partant d'u un cliché type impres- 
sionné à 2° en 10 secondes avec 17°" d’étincelle et 2 milliampères. 

On peut constater que les clichés obtenus à 2" et à 40" sont identiques. 
Celui impressionné à 80" est plus léger, mais il faut tenir compte des 

2/, minutes retranchées au temps normal de pose et de l’interposition d'un 

sapin situé à 20" sur le trajet des ht | 

Conclusion. — Il appert de ce qui précède que la portée des rayonne- 
ments émis par les ampoules du type Coolidge est considérable; que ces 
radiations conservent la propriété d’être dégradées par les corps qu'elles 
traversent dans des proportions comparables, quelle que soit la distance. 

Le faisceau conserve donc en grande partie son hétérogénéité initiale, 
puisque les images qu’il fournit des mêmes corps sont comparables à 2,40 
et 80". À 4o°, une compresse de lin donne encore une image à contraste. 

Dans ces conditions, on ne peut nier, a priori, leur action biologique à 
distance. Celle-ci décroit PR A dE comme la densité du rayon- 
nement, c’est-à-dire proportionnellement au carré de la distance. 


: 


utilisées au paragraphe suivant, 
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CHIMIE PHYSIQUE. — Les solutions saturées de deux ou plusieurs corps. 
| Application du principe de Le Chatelier. Note de M. €. Raveau. 


Historique. — Dès 1895, Meyerhoffer (‘) étudie les équilibres auxquels 
donnent lieu les quatre éléments des deux couples réciproques 


NO*Am, NaCI,  NONa,  AmCl 


en présence de solutions saturées. Des considérations de continuité 


l’amènent à distinguer des solutions, dites congruentes, que l’on peut former 
par addition des trois sels avec lesquels elles sont en contact et des solutions 
non congruentes, sur lesquelles M. Rengade (2?) vient de rappeler l’atten- 
tion. 

D'autre part, la stabilité, dont la considération est due à van’t Hoff, exige 
qu'à une même température deux triades de sels seulement puissent être 
en équilibre avec des dissolutions. Ces deux triades ont en commun les 
éléments du couple stable (*). L'analyse des solutions, l'observation directe 
des cristaux avec lesquels on lés met en contact montrent qu’au-dessous 
de 5°, 5 il n'existe que des solutions congruentes. Au-dessus de cette tem- 
pérature, une des solutions en équilibre avec une triade devient non con- 
gruente. Tous les cas possibles sont discutés d’une façon approfondie. 

Représentation géométrique. — Lœwenherz (*), puis van’t Hoff (5) consi- 


(1) Ueber reciproke Salzpaare (I. Abhandlung): Theorie der reciproken Salze, mit 
besonderer Berücksichtigung von Saplmiakund Natriumnitrat (Wiener Sitzungsbe- 
richte, Band 104, Abt. 2b, p. 840-855). 


 (?) Comptes rendus, t. 172, 1921, p. 60 et 218. 1 


(*) Quoiqu’en pense M. Rengade (loc. cit., p. 60), il n’y a rien de vague dans mes 
raisonnements relatifs à la stabilité (Comptes rendus, t. 171, 1920, p. 914). L'existence 
des solutions non congruentes est une question de continuité. J’ajouterai que celle 
existence, d'une part, ne fait que compliquer l'examen préalable dont j'indiquais la 
nécessité et que, d'autre part, elle change totalement l’interprétation qu’a donnée 
M. Rengade de ses expériences à chaud et au sujet de laquelle je faisais des réserves. 

(*) Ueber gesättigte Lüsungen von Magnesiumchlorid und Kaliumsulfat oder 
von Magnesiumsulfat und Kaliumchlorid (Zeitschrift für physikalische Chemie, 


__t: 18, 1894, p. 459). 


(5) Notamment dans les Untersuchungen über die Bildungsverhältnisse der 
ozeanischen Salzablagerungen. Dans le Rapport sur la Créstallisation à tempéra- 
ture constante présenté au Congrès international de Physique de 1900 (t. 1, p. 464), 
une projection horizontale seule figure. Ce Rapport contient les valeurs numériques 


\ 
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dèrent un modèle à trois dimensions rapporté à quatre axes, relate à 24 
chacun des quatre sels des couples réciproques. Duhem fait coïncider les 
directions des axes relatifs aux deux sels d'un des couples; les deux autres, 
perpendiculaires entre eux, sont dans un plan P normal au premier. Je 
propose de ramener les quatre axes à deux directions rectangulaires dans 
ce que j'appelle le plan de base. Ce plan contient les huit lignes figuratives … 
des solutions saturées d’un sel en présence d’un second sel ayant un ion « 
commun avec le premier. Pour une solution quelconque, contenant 
aNO*Am, Na CI, cNOSNa, dAmCl (sia=>b, c>d) le point représen- 
tatif aura pour coordonnées a — b dans le sens de l’axe NO*Am, c — d 
dans celui de NO°Na; la projection horizontale de Læwenherz est con- 
servée; la cote du point, qu'il suffira d'inscrire, sera 2(b + d) au-dessus du 
plan de base. Dans l’espace on aurait une sorte de toit, à base octogone 
plane et à quatre versants, brisés sur les plans normaux aux axes (!) 
deux de ces versants se coupent, ceux qui correspondent aux sels du couple 
stable. La polygone de base se complique es on a affaire à des sels 
doubles ou à différents hydrates. 24 

Loi de réciprocité. — Soit une solution (ou un mélange) exactement 
saturée d’un corps À et presque complètement saturée d’un corps B. Écar- 2 
tant d’abord tout excès de A solide, de façon que la quantité dissoute de A. 
ne varie pas, ajoutons B jusqu’à saturation. Rétablissant ensuite le contact 
avec A, laissons l'équilibre se rétablir seul, c'est-à-dire sans nouvelle à 
sddition de B. Si une seconde quantité de A se dissout, c’est que l’addition 
de B augmente la solubilité de A. Mais la modification intérieure qui 
accompagne ce retour à l'équilibre ne peut être que de sens contraire à la 
première variation déterminée par l'introduction de B. C’est dire que B M 
cessera de saturer la liqueur. Donc, réciproquement, une addition de À De 
augmente la solubilité de B. Et 

1° Soit l’équilibre du système Pb, Sn, Bi, qui a fait l’objet d’un travail classique 
de M. G. Charpy (?). Le diagramme triangulaire est divisé par les trois lignes de 
double saturation eE(Pb, Bi), &E'(Sn, Pb), &E"(Bi, Sn). Menons les droites qui à 


joignent, par exemple, les sommets Pb, Bi à un point de &E. La condition de vas 
procité se traduit ainsi : les deux isothermes qui passent par le point précédent ne. 


(:) Duhem (Thermodynamique et Chimie) n’a pas remarqué que la même brisure 
devait exister sur ses surfaces le long du plan P. 

(2) Comptes rendus, 1. 126, 1898, p. 1569. Bien que les corps en équilibre avec les 
mélanges fondus ne soient pas des métaux purs, leurs variations de Re sont 
assez lentes pour que la loi s'applique encore. io LL ES NES 
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peuvent pas étre situées dans des angles adjacents formés par ces deux droites. En 
conséquence, d’une part, sur presque tout le diagramme, ces isothermes sont situées 
dans un même angle, celui qui comprend le troisième sommet; d'autre part, en un 
seul des points figurés (100°, sur &E’), elles sont dans deux angles opposés (!). 

2° Sur le diagramme de Lœwenherz (oc. cit.), l'addition d’un des sels KCI ou 
SO*K? diminue la solubilité de l’autre; par contre : 

3° L’addition d’une petite quantité de SO*Mg augmente la solubilité de SO*K? seul, 
tandis que celle de SO*K? diminue la solubilité de SO*Mg + 7H°?0 seul. Ce défaut 
de réciprocité ne saurait se prolonger jusqu’à la double saturation. En effet, nous 
voyons que l'addition de nouvelles quantités de l’un ou l’autre sel détermine la préci- 
pitation de schœnite, (SO*)?Mg, K?+ 6H?0. La réciprocité est satisfaite par ce 
corps, accouplé séparément à chacun des sels simples. 


La loi de réciprocité peut subsister quand la solution contient d’autres corps 
que À et B. Le dissolvant n’est pas nécessairement un corps unique, il peut 
être un mélange quelconque. Il suffit que la composition de ce mélange ne 
change pas, c’est-à-dire qu'aucun des corps qu’il contient ne se précipite en 
même temps que À ou B. Si l’un quelconque de ces corps atteint la satu- 
ration, il suffit encore qu’il conserve cet état dans tout le [champ d’expé- 
rience (?). 

Ainsi la loi s'applique aux solubilités de K CI de la schænite dans une solu- 
tion toujours saturée de SO‘K?, aux deux autres combinaisons qu’on peut 
obtenir par permutation de ces trois sels, etc. 

Les résultats de certaines mesures sont en désaccord avec la loi. En pré- 
sence de Mg CI + 6H°0O en excès, la solubilité de la carnallite augmente- 
rait de 5% !}, à 120! pour 1000"! d’eau, par addition de SO‘Mg, tandis 
que la solubilité de SO'Mg + 6H°0 diminuerait de 48 à 36 par addition 


de carnallite. Ces mesures devront être reprises. 


En résumé, étude des solutions saturées de plusieurs corps doit dépouiller 


(!) On constate aussi très facilement que la quantité de B à ajouter pour obtenir la 
saturation est plus grande si on laisse À en contact (double saturation) que si on 
éloigne. C’est une conséquence de la forme que j'ai donnée aux lois du déplacement 
de l'équilibre (Comptes rendus, t. 138, 1909, p. 767). 

(2) Dans les notations de Gibbs, on a 


Jus db ae pr om, ve dp Om \ 
DR Om, NO |. Om] m, \ OM). 
Les dérivées de 14, p» dans les deux derniers termes sont positives pour des solu- 


tions stables. Elles peuvent être prises en laissant arbitrairement constants m, ou u., 
mt ou pu, etc. 


C. R., 1921, 1°" Semestre. (T. 172, N° 18.) 81 
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la nature purement descriptive qu’elle avait jusqu'ici dans les Ouvrages de 
Thermodynamique. En chacun des points du diagramme sont satisfaites des. 
conditions d’inégalité qui les rendent solidaires les uns des autres. Les nom- 
breuses mesures exécutées fourniront un riche matériel de vérification 
d’une conséquence du principe de Carnot, en même temps qu’une révision 
attentive permettra de rectifier les données qui sont en contradiction avec 
la loi de réciprocité. 


CHIMIE PHYSIQUE. — Sur la dispersion spécifique des carbures d'hydrogène. 
Note (*) de M. E. Darmois, présentée par M. Haller. 


Dans une Note précédente (?), j'ai indiqué que la dispersion spéci- 


An L + se . 0 «À ; 
fique a était une quantité approximativement constante pour chaque 4 


série de carbures d'hydrogène présents dans les essences de pétrole. Les 
nombres fournis par l'expérience étant assez variables dans certains cas, il 


dl 


est intéressant de les comparer à ceux qu’on peut calculer à l’aide des. % 


réfractions atomiques, 


Les réfractions et dispersions atomiques selon Lorentz ont été recalculées récem- 
ment par Eisenlohr et Auwers (3). 


La st moléculaire — DCR, ) — nl s'écrit Un — n3)f (0) 


où f' est la dérivée de j, et y une valeur intermédiaire entre n, et n,. Dési- 
gnons par c, et c;, h, et h,, L, et L, les réfractions atomiques du carbone, de 
l'hydrogène et de la double liaison pour les deux radiations. Pour un 
carbure C? H°?7 on aura 


ts Co) + 2q(hk;— hs) SE Li — (Es ; e 
12p +2q 


te 


dans le cas s d'une double liaison. | 
1° Carbures saturés cycliques q = p. — Si la fonction utilisée est celle de 


AE 
Gladstone, f'=1 et = = const. Les réfractions atomiques correspondant 


(*) Séance du 25 avril 1921. 

(2?) Comptes rendus, t. 171, 1920, p. 952. 

(3) Eisenromr, Z. ph. Chemie, t. 75, 1911, p. 585. — Auwers et ErsexLour, /bid., 
t. 83, 1913, p. 429. 
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à cette formule sont mal connues, il est difficile de donner une valeur 
précise de la constante. | 


6: ES 
in Or, la quantité /” est 


“peu variable d’un bout à l’autre de la série. Du cyclohexane (C°) au 
_ menthane (C!°) /” varie de moins dé = ('). Le résultat est donc le même. 
On doit avoir 


Pour la fonction de Lorentz on a f"— 


An 6y Gi Co +2 le) à 


d (+2) 14 
Utilisant les valeurs d'Eisenlohr pour H, et H, : | 


1 Ci — C>—= 0,096, hi — h: = 0,029, 
on trouve 


An Be 


A6 00819; Lf/— 0,026 et DD TO 


C’est le nombre donné par l'expérience. 
2° Carbures saturés aliphatiques q — p + 1. On trouve 
An 
Fete 
où € tend vers zéro quand p augmente. f” subit ici de C* à C!° des varia- 


ses À | : AY 
tions dans le même sens que £ et le quotient —? est constant. 


d 
1) 
; V. he _ 10f cale. ji 10% obs. 
FN DAE EEE PISE RENE 1,364 0,549 158,6 157 «) 
(SES ET RES ERERREEES 1,402 0,935 159,0 156 
AO É EE REA 1,413 0,931 159,0 157 


3° Carbures non saturés aliphatiques 


(7) L L—l—=0,2075. 
On trouve 
\ An 0,1035 
SRB = Mots AS he 


ES prévot Done jable avec p et qu’il sera plus grand 
| SIL PrEVOE qe qe sera peu varla e CALE EL qu 11 Sera plus grand que pour 


les carbures saturés. 


Te u+n 
. (1) La valeur utilisée dans le calcul est Lit heR 


(2) L'accord est satisfaisant. 
ù 
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y f. 240 cale. 27 10‘ obs, 
CHAOS ER RER ET 1,380 0,543 204 194 | 
(LA € ÉÉPRNAE A RR D PA A A A 1,400 0,536 198 k ro (04 
CH DNS SRE LEARN ee L'HLE GE Ve Deer 189 188 
4° Carbures non saturés cycliques 
An 0,0826 
1 ACIER ? 
(") TIRE 
4 fi 2 Ot cale. 27100 
(GRAS RER AU AE ne TEE es 1,455 ON D 10 191 TOI 
5° Carbures non saturés aliphatiques 
, An," 0,186 
(e ) | Fr == ‘A te pi 
ÿ. fi: “ 10f cale. F 10 obs. 
CHHIUIT SRE ARS 1,396 0,537 254 220-227 (Brühl) 
Cent 1,406 0,534, 237 0:228,5 :(Brübl) 
CE, on Te 0,530 225 230 (Auwers) ; 


L'accord est peu satisfaisant, surtout pour le valérylène. 
6° Carbures benzéniques. — Au point de vue qui nous occupe, on admet: 
qu’ils se comportent comme ayant trois doubles liaisons. 


On a alors 
AN 4. -0»247 
d Aa AS p — 3 
VA F £ 2e 10f cale. 27 10 obs. 
BE à MARS Es 1,209 0,495 293 298-308 (?) 
(DEA A PEER 1,904 0,493 291 300 
COMENT ‘1,917-1,008 0,493-0,496 259 204-2097 


Le calcul indique une décroissance de à _ ; les valeurs expérimentales 


montrent la même décroissance, mais beaucoup moins rapide. 
Conclusion. — La constance Phi OR de la dispersion spécifique, 


1) Concordance moins satisfaisante. 


) 
2?) Et non 388 comme il a été imprimé par erreur dans la Note précédente. 


( 
( 
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règle déduite immédiatement de l'expérience, est prévue théoriquement 
pour les carbures saturés. L'accord avec les formules est beaucoup moins 
bon quand le corps est plus ou moins éthylénique. La variation constatée 
dans une série est en lout cas beaucoup plus faible que celle que l’on 
calcule. 


CHIMIE MINÉRALE. — Sur le tétraiodure de tellure. 
Note de M. A. Damrens, présentée par M. H. Le Chatelier. 


Dans des Notes précédentes, nous avons montré que l’iode et le tellure 
ne réagissent l'un sur l’autre que pour donner un seul composé défini : le 
tétraiodure Tel'. Ce corps qui a été très peu étudié présente cependant de 
l'intérêt, à cause de la relation établie dans sa formule entre l’iode et le 
tellure, dont les poids atomiques ont été si longtemps controversés (!). 

Nous avons pu obtenir Le tétraiodure de tellure par deux méthodes nou- 
velles : 

1° L'étude thermique du système iode-tellure (?) nous a montré que le 
tétraiodure est presque complètement insoluble dans l’iode liquide, et qu’il 
ne se forme pas entre ces deux corps de solution solide. En faisant réagir 
l’iode en excès sur du tellure finement pulvérisé, et laissant refroidir le 
mélange très lentement, on obtient une masse constituée par des cristaux 
de tétraiodure, liés par des cristaux d’iode. Cette masse, concassée, est 
soumise, dans un extracteur spécial (*), à un épuisement méthodique par 
le tétrachlorure de carbone fréquemment renouvelé. Le résidu est constitué 
par du tétraiodure présentant à l’analyse une composition très voisine de la 
théorie (iode pour 100 : 79,53; 79,81; 80, 15; 80,07; 80,10). En réalité, 
si l’on pulvérisc très finement ces cristaux, la poudre obtenue cède encore 
des traces d’iode libre au tétrachlorure (environ =" du Tel mis en jeu). 

2° L'étude de la vaporisation du système iode-tellure (*) nous a conduit 
d’autre part à isoler un produit répondant très exactement à la formule Tel*. 
Les cristaux de tétraiodure se déposent à 100° environ, aux dépens d’une 
vapeur renfermant un excès d’iode, qui, lui, ne se dépose pas à cette tempé- 
rature, et qui, de plus, comme nous l'avons montré antérieurement, ne 


L'étude historique sera donnée dans un autre Mémoire. 

A. Dawexs, Comptes rendus, t. 471, 1920, p. 1140. 

KuuwaGawa et SuTo, Biochemische Zeitschrift, t. 8, 1908, p. 220. 
À. Dames, Comptes rendus, t. 172, 1901, p- 447. 


( 
à 
(ES 
É 
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donne pas de solution solide avec le tétraiodure. Finement pulvérisés, ces 
cristaux ne cèdent pas d’iode au tétrachlorure de carbone. 

Les conditions donnant les meilleurs résultats sont réalisées en chauffant 
dans des tubes scellés à 150°-160° pendant plusieurs heures le tétraiodure 
obtenu par notre premier procédé décrit. On réalise ainsi une purification 
qui fournit 30f de produit purifié pour 100$ de produit initial. En chauffant 
plus haut, l'opération est plus rapide, mais le rendement en tétraiodure 
diminue. ù 

Composition de ce produit : 


Trouvé. ; 
ET ra a nv 2 Ne msi. TR 
Théorie. I. 112 II. VE Vs VI, 
lode pour1o0... 99,93(!) 80,12(?) 90,56(?) » » » 59,79{%) 
Tellure pour roo. 20,07(!)  » » 20,14(?) 19,85(?) 19,84(*)  » 


L’iode a été pesé à l’état d’iodure d'argent, le tellure à l’état de sulfate! 
basique. 

Obtenu par fusion, le tétraiodure se présente en petits cristaux noirs 
brillants; par sublimation, en lamelles foliacées ayant l’aspect et la couleur 
du graphite. Ces lamelles peuvent atteindre 4"® à 5% de longueur. Il ne 
fond pas sous la pression ordinaire, sans se décomposer. La fusion en tube 
scellé a été observée à 280°. Densité à 15°( prise dans CCI*'): 5,05. Volatil 
et dissociable un peu au-dessus de 100° : la vapeur émise renferme toujours 
un excès d’iode, correspondant à une dissociation. 

Il est peu soluble dans l’alcool, l’acétone, l’acétate d’amyle, insoluble 
dans l’éther, l'acide acétique, le chloroforme, le sulfure de carbone et le 
tétrachlorure de carbone. 

La facile dissociation du tétraiodure limite aux basses températures les 
actions chimiques à envisager : au-dessus de 100°, le corps réagit comme 
un mélange d’iode et de tellure. 

L’hydrogène est sans action sensible jusqu’à 1502. 

Le chlore et le brome l’attaquent rapidement à froid pour déplacer 
l’iode. 

L'eau froide l'attaque lentement, l’eau chaude plus vite, en donnant de 
l'acide iodhydrique qui se dissocie bientôt et libère de l’ nb 


Poids atomique, [:126,92; Te:127,5. 
Echantillon ie en de LD co 


+ 
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L’air humide est sans action sur le tétraiodure. Les alcalis, potasse, 
soude, ammoniaque, l’attaquent rapidement en donnant un tellurite et un 
iodure alcalins, fait que plusieurs auteurs avaient déjà indiqué. Les sulfures 
alcalins le Men rapidement. 

Les acides sulfurique, chlorhydrique et nitrique l'attaquent très lente- 
ment à froid, plus vite à chaud, en libérant de l’iode. Par l’acide nitrique 
fumant, la réaction est rapide et complète; l’iode précipite, le tellnre entre 
en solution à l’état de nitrate. 

L’acide iodhydrique le dissout en donnant un iodhydrate, les iodures 
alcalins en donnent des sels doubles. 

L'alcool anhydre dissout un peu le tétraiodure. S'il est hydraté, il se fait 
de l’iodure d’éthyle. 

L’ammoniac gazeux anhydre attaque vivement à froid, même à — 80°, 
en donnant, sans dégagement d’aucun gaz, de l’iodure d’ammonium et un 
corps de couleur jaune, susceptible de faire violemment explosion par 
choc ou par chauffage, renfermant encore de l’iode après une quinzaine de 
lavages à l’'ammoniac liquide, et soluble dans la potasse qui en libère de 
l’ammoniac. Nous n’en avons pas poursuivi l'étude. 

Les hydrogènes phosphoré et arsénié ne réagissent que bien au-dessus 
de 100°. Les produits obtenus sont les mêmes que ceux donnés par ces 
mêmes corps avec l’iode. 

Le sodammonium réduit EE le tétraiodure. Il se forme un 
iodure alcalin et du tellure libre qu’un excès de sodammonium transforme 
en tellurure de sodium. 

En résumé, le tétraiodure de tellure pur, que nous avons préparé, est 
un corps parfaitement défini, qui peut servir, en raison de ses propriétés, 
pour la préparation denombreux dérivés du tellure. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Hydrogénation catalytique des phénylhydrazones. 
Note (!) de M. Arvnoxse Maume, transmise par M. Paul Sabatier. 


On sait que l’hydrogénation des phénylhydrazones des aldéhydes, effec- 
tuée en solution alcoolique à l’aide d’amalgame de sodium et d’acide 
acétique cristallisable, conduit à un mélange de deux amines primaires, 


(t) Séance du 18 avril 1921. 
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dont l’une est l’aniline : 


CHSNHN—=CHR+2H, = CHSNH? + RCH.NIP. 


Arbousof (') a montré que les phénylhydrazones des aldéhydes se 
dédoublent au contact de certains chlorures métalliques en nitriles et 
aniline. ; 

On pouvait se demander comment se comporteraient ces composés par 
hydrogénation de leurs vapeurs au contact du nickel chauffé à une tempé- 
rature assez basse, comprise entre 180° et 190°. On sait que la plupart des 
phénylhydrazones sont des liquides visqueux qui distillent à la pression 
ordinaire en se décomposant partiellement. Il y avait lieu de craindre que 
l’hydrogénation par voie sèche ne conduise à une destruction profonde 
de la molécule. L'expérience a montré qu'il-n’en est rien si l’on prend 
la précaution de pratiquer la réduction dans un rapide courant d’hydro- 
gène. 

1° Valeraldéhyde phénylhydrazone CH NH.N = CHC'H°. -— Elle bout. 
à 183° sous 52"%, Entrainée lentement en vapeurs par un fort courant 
d'hydrogène, sur du nickel divisé chauffé à r8o°, on peut la transformer 
complètement sans mouiller le catalyseur. Le liquide condensé, soumis au 
fractionnement, fournit : 1° un peu d'ésoamnylamine, bouillant à 93°; 2° une 
quantité importante d’isoamylnitrile, bouillant à 129°; 3°, entre 160°-200°, 
distille la majeure partie du produit qui est constitué par de l’aniline, 
mélangée d’une faible portion de diisoamylamine. 

On voit qu’au contact da nickel à 180°, l’hydrogénation de la valéral- 
déhyde phénylhydrazone, produit deux réactions bien distinctes. La pre- 
mière, peu importante, scinde la molécule à l'union des deux atomes 
d'azote en donnant deux résidus qui, saturés par de l'hydrogène, four- 
nissent de l’aniline et de l’isoamylamine dont une partie se dédouble en 
ammoniac et disoamylamine : 

CHSNH.N —CH.C*H°+ 2H? —=. CHSNH° + C'H°CH2NH2. 


La seconde réaction, tout à fait prépondérante, décompose la phényl- 
hydrazone en aniline et isoamylinitrile : ù 
CHSNH.N = CHC'H°— CHSNH?-E C*H° CN. 


2° Isobutaldéhyde phénylhydrazone C'HSNH.N = CH.CH(CH'}. — 


(1) Journal Soc. Phys. chim. russe, t. #5, 1913, p. 74. 
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C’est un liquide, bouillant à 167° sous 52"®. Son hydrogénation, effectuée 
dans les mêmes conditions que la précédente, a fourni un liquide d’où l’on 
sépare par rectification : des traces d’isobutylamine, une dose importante de 
nitrile isobutyrique, bouillant à 108°, et entre 160° et 190°; un mélange d'ani- 
line et d’amines aliphatiques qui le rendent alcalin au tournesol. On dose la 


- e x . LE : N 
proportion de ces dernières bases à laide d'acide oxalique =: Il suffit de 


verser 5% d'acide titré pour obtenir le virage de l'indicateur, ce qui 
indique la faible quantité de bases aliphatiques qui accompagnent l’aniline. 

L'isobutaldéhyde phénylhydrazone s’est comportée comme son homo- 
logue supérieur au contact de nickel et d'hydrogène, à 180°. 

(La constitution des phénylhydrazones des cétones aliphatiques, 
C°'HNH.N = CR?, montre qu'il ne peut pas se former de nitrile par 
dédoublement. Il était dès lors intéressant d'examiner les produits de 
l’hydrogénation catalytique de ces composés.) 

1° Acétone phénylhydrazone C'HSNH.N = C(CH°)?. — Son hydro- 
génation, effectuée à 180°, ne produit qu’une transformation incomplète. Il 
faut pousser la température jusqu’à 220°-230°, pour obtenir une réaction 
sensiblement totale. Du liquide obtenu, on isole facilement l’isopropylamine 
et la dusopropylamine, puis une fraction importante constituée par de 
l’aniline ayant entraîné un peu d’amine tertiaire. 

Toutes les fractions sont entièrement solubles dans l’acide chlorhydrique 
dilué. La réduction de l’acétone phénylhydrazone n’a lieu que d’une seule 
manière, suivant l'équation 


CSHSNH.N — C{CIP } + » H2— CS H5NH? + (CH?)?CH. NEP. 


2° Méthylpropylcétone phenylhydrazone C°H°NH.N = pre a: CH 
— Elle distille à 185° sous 65®", Hydrogénée à 230°, sur le nickel, elle. 
fournit un liquide d’où l’on retire par fractionnement une amine primaire, 


l’'amino-2-pentane, qui bout à 87° et un mélange d’aniline et d’amine 
secondaire aliphatique, la-brs-(meétho-1-butyl)-amine, qui a été dosée par 


: É INR ee : 
l’acide oxalique =: 195 de mélange renferment 25,71 de base secondaire. 


Ces résultats montrent que l’hydrogénation des phénvlhydrazones des 
aldéhydes et celles des cétones est bien différente. 

Les premières se décomposent surtout en nitriles et aniline, sans l’inter- 
vention de l'hydrogène. Il ÿ a formation accessoire d’amines aliphatiques. 

Les secondes subissent une réaction hydrogénante complète, avec rupture 
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de la chaîne à l’union des deux atomes d’azote, ce qui entraîne la production 
d'aniline et d’une amine aliphatique primaire, dont la décomposition par- 
tielle donne l’amine secondaire. 


GÉOLOGIE. — Observations touchant une Note sur la tectonique 
des Pyrénées occidentales. Note (') de M. Penro PaLacios. 


Une Note de M. P. Stuart-Menteath Sur la tectonique des Pyrénées occi- 
dentales (?) renferme quelques appréciations sur un travail (publié dans le 
Tome 60 du Bulletin de l'Institut géologique d'Espagne) sur les Pyrénées de 
la Navarre que je tiens à relever. 

Je noterai d’abord que dans aucun passage du Bulletin, malgré l’affirma- 
tion de M. Stuart-Menteath, l'existence du Wealdien dans la chaîne monta- 
gneuse qui s'étend du col de Velate jusqu’à Lecumberri n’a été signalée. Où 
ce terrain apparaît bien déterminé et bien reconnaissable, c’est dans la 
chaîne de Aralar. Le Wealdien affleure sur le versant septentrional de cette 
montagne tout le long d’une bande plus remarquable par sa longueur que 
_par sa largeur, appuyée sur des calcaires jurassiques et servant de base à 
une série de couches aptiennes. 

Il est indéniable qu'entre le col de Velate et Lecumberri l’Albien et 
l’Aptien atteignent un plus grand développemént que le Cénomanien, ainsi 
que le démontrent des indications paléontologiques plus concluantes et 
plus certaines que ne sont d'ordinaire celles que fournissent les Orbitolines. 
J’ajouterai, même qu'il est indiqué dans la figure n° 12 du Bulletin, que 
le véritable Cénomanien de Lecumberri ne repose pas directement sur le 
Lias, mais par l'intermédiaire du Gault. 

On lit dans cette Note que « Le Gault est reconnu en plein Sénonien de la 
nouvelle carte ». Si l'on veut-affirmer que j’ai confondu le Gault avec le 
Sénonien, cette affirmation serait gratuite et des plus vagues tant qu’on ne 
fixerait pas l'endroit ou les endroits auxquels se rapporte cette erreur, qui, 
du reste, est bien peu probable puisqu'il s’agit de terrains dont la distinc- 
tion n'offre pas, du moins en Navarre, de grandes difficultés. a. 

Dans mon article sur le terrain cambrien, paru dans le même Tome du 
Bulletin, je décris, avec une assez grande clarté, à mon avis, en traçant 


(1) Séance du 25 avril 1921. 
(?) Comptes rendus, t. 171, 1920, p. 404. 
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un profil géologique, la situation topographique et stratigraphique du 
lambeau de terrain que je rapporte à cet âge. Il n’y est pas question, 
comme semble l'entendre M. Stuart-Menteath, des terrains silurien et 
dévonien que Sillonne le ravin de Changoa où l’on trouve les vestiges 
d'exploitations minières, auxquelles il fait allusion. Le terrain que je 
regarde comme cambrien se trouve à l'ouest de cette région dont il est 
séparé par le mont Altobiscar. On y constate un grand développement 
superficiel au col de Ibafeta et sur ses deux versants. Il n’est pas constitué 
exclusivement par des grès ou dès quartzites, mais par une série de schistes 
argileux, phyllades et dalles de grès dont la série totale représente une 
épaisseur considérable sous les quartzites; ceux-ci correspondent, comme 
je lai déjà démontré, à la base du Silurien qui forme les crêtes de la cime du 
mont Altobiscar, et qui, de plus, affleure à la suite de ce massif au Nord 
et au Sud: En outre, je suis surpris par la phrase qui attribue aux besoins 
du raccordement la cause d’avoir signalé dans ma carte le lambeau cambrien 
en question, lorsque, précisément, ce lambeau, qui traverse la frontière 
française, constitue un désaccord entre ma carte ét la carte officielle de la 
nation voisine. 

Je dois ajouter de même, au sujet de certaines indications de Stuart- 
Menteath, que je n’ignore pas l'existence du Cénomanien en contact avec 
le Paléozoïque, au pied des montagnes de Roncevaux, puisque, dans le 
Bulletin précité, je le signale non loin de là, au nord-est de ce village. 

Le Trias marqué dans le profil géologique n° 13 du Bulletin correspond 
à un petit lambeau de grès rouge isolé au sud du Copacoa, hauteur 
granitique séparée de /& Peña de Aya par le ravin de Endara. La dispo- 
sition que présente ce lambeau est celle indiquée dans mes notes prises 
sur place. À mon avis, ce lambeau triasique ne repose pas directement 
sur le Silurien, mais sur le Carbonifère qui est aussi représenté dans les 
alentours de ces massifs granitiques, mais pas avec une grande épaisseur, et 
qu'on peut facilement le confondre avec celui-là. [l en est ainsi en d’autres 
portions des montagnes de Navarre, c’est à cela qu'est sans doute dû que, 
dans un croquis intitulé : Garte géologique des Pyrénées au sud de Biarritz, 
annexé à une des brochures de M. Stuart-Menteath, publiées sous le titre : 
Les gisements métallijères des Pyrénées occidentales, la grande chaîne dans 
laquelle se détachent les Pics de Azcua et de Aiscolegui entre Bertiz et 
Echalar, est portée comme silurienne, bien qu’elle se trouve formée d’une 
série de poudingues, grauwackes, schistes, psammites et grès, avec Cala- 
mites, évidemment superposée, au terrain dévonien de Bertiz. 
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Quelques autres détails inexacts, et se rapportant à différents terrains, 
s’observent également dans le croquis indiqué, parmi lesquels je remarque 
particulièrement une grande bande de terrain danien située à l’ouest de 
Madoz, à l'endroit correspondant aux hautes cimes de Aralar dans 
lesquelles on voit partout affleurer les bancs de calcaires aptiens. 

La bande de flysch cénomanien représentée dans ma carte et gisant au 
pied de la Pefia de Aya, s'étend en Navarre le long du ravin de Endara, 
qui, depuis le col de Arechulegui descend pour se jeter dans la Bidassoa non 
loin de Endarlaza. La situation de ce ravin figure ainsi représentée sur la 
carte géographique qui a servi de base à la géologie de l'Espagne pour 
l'exactitude de laquelle tous les moyens possibles ont été mis en œuvre. On 
doit remarquer qu'entre ce ravin et le faubourg de Zalain, s'élève une ligne 
de partage dont font partie les hauteurs de Escolamendi. 

En ce qui concerne le Trias et le Crétacé de la région de Vera, je ferai 
remarquer que l'association de l’un et de l’autre n’est ni constante ni aussi 
continue que semble l’indiquer M. Stuart-Menteath. En face de Alzate et 
Vera les couches de la bande crétacée inférieure au flysch reposent direc- 
tement sur le paléozoïque. Il en est de même au nord de Vera, car si l’on 
y voit de gros bancs de grés associés à un conglomérat et qui rappellent 
vaguement les caractères des couches triasiques, leur âge véritable se trouve 
démontré par les restes indiscutables de Jantra et d’Orbitolines que j’y ai 
trouvés. 

De plus, les conglomérats, qui, superposés aux grauwackes carbonifères, 
forment les petites collines de la montée de Alzate au col de la Sare, sont 
par leurs caractères et par certains détails de leur composition très diffé- 
rents de ceux du Trias qui affleurent non loin de là. Ils sont au contraire 
semblables à ceux que l’on voit à Zugarramurdi appuyés sur le grès rouge 
des pentes de Peñaplata, et il faut remarquer qu’on peut y voir intercalés 
des lits argileux semblables à ceux du flysch. 

Il me reste à déclarer que, même si ma carte et mes travaux sur « Les 
terrains de Navarre » peuvent être utilisés pour relier le tracé de la carte 
géologique d'Espagne avec celui de la France, je n'ai en rien subordonné 
les résultats de mes recherches à des fins conventionnelles et préconcçues ; 
je les ai exposés, sans aucun parti pris, tels que je les ai loyalement inter- 
prétés. 


es 
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GÉOLOGIE. — Sur l’âge des couches les plus anciennes du Massif armoricain. 
Note de M. F. Rerrorxe, présentée par M. Pierre Termier. 


Si l’on étudie les couches les plus anciennes de la Nappe de la Vilaine, 
on trouve la succession suivante de bas en haut : 

1° Poudingue pourpré ; 

2° Schistes rouges et verts; 

3° Grès à Dinobolus ; 

4° Schistes intermédiaires; 

5° Grès à Ogygia armoricana. 

Les deux premiers niveaux sont rapportés au Cambrien; les seuls fossiles 
qu'on y ait rencontrés sont le Vextllum Desglander Rou. et une Lingule très 
voisine sinon identique à la Zingula Lesueuri Rou.; le poudingue pourpré 
paraît bien être un poudingue de base. 

Les trois suivants, qui leur succèdent avec un passage graduel et insen- 
sible, sont rapportés à l'Ordovicien inférieur et contiennent une faune 
relativement abondante; ils constituent le grès armoricain des auteurs. 

Au-dessus viennent les schistes à Calais avec Didymograptus Mur- 
chisont Beck à la base, qui se parallélisent avec le Llandeïlo. 

M. Ch. Barrois a étudié la faune du grès armoricain et en a conclu 
qu'elle appartient à l’Arenig, qu’elle « ne peut pas correspondre au début 
de la faune silurienne » et que « la faune de Trémadoc est encore à trouver 
en Bretagne ». 

La plupart des fossiles Éd par M. Ch. Barrois ont été recueillis dans 
le grès à Ogygta armoricana; mais les mêmes conclusions s’appliquent à 
la faune du grès à Dinobolus, dans laquelle j’ai trouvé des espèces communes 
et des espèces spéciales, mais très analogues. Les niveaux 3°, 4° et 5° repré- 
sentent donc l’Arénig. Il en résulte que les poudingues pourprés et les 
schistes rouges représentent le Trémadoc; s’ils représentaient en effet le 
Cambrien, 1l y aurait une lacune entre 2° et 3°, et non le passage insensible 
et graduel qu’on constate partout. 

Les mêmes conclusions s'appliquent à la région du Cap de la Chèvre. 

Dans la Mayenne et en Normandie, Hébert, OEhlert et M. Bigot ont 
étudié avec la plus grande précision les couches inférieures au grès armo- 
ricain; ils ont trouvé une succession de niveaux puissants et variés, mais 
présentant des modifications de faciès remarquables et ils les ont séparées 


‘ 
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d’une manière définitive des couches sous-jacentes avec lesquelles elles 
étaient plus ou moins confondues autrefois. 

Si on les compare avec celles de la Nappe de la Vilaine, surtout quand 
on les suit de l'Ouest à l'Est, on est amené, en ne retenant que les divisions 
principales et typiques, à faire les assimilations suivantes : 

Le Poudingue pourpré a son équivalent exact dans les deux régions. 

Les Schistes rouges et verts correspondent aux schistes et calcaires de 
la Mayenne et de la vallée de la Laize. 

Le Grès à Dinobolus correspond au grès de Sainte-Suzanne, au grès felds- 
pathique, etc. 

Les Schistes intermédiaires ne don aux schistes de Saint-Rémy, 
remplacés quelquefois par des bancs feldspathiques. 

Le Grès à Ogygra correspond au grès armoricain Su), que le faciès 
feldspathique envahit lui-même à May-sur-Orne. 

Toutes ces couches doivent donc représenter le Tréaoiés et l’Arénig 
comme dans la vallée de la Vilaine et non le Cambrien. 

Ceci amène à remettre en question l’âge des schistes inférieurs (X.) : 
schistes de Rennes, phyllades de Saint-Lô, etc.; ne pouvant les ranger avec 
certitude ni dans l’Algonquien, ni dans le Cambrien, il est préférable de 
réserver la question pour le moment et de leur garder le nom de Briovérien 
qui leur a été donné par M. Ch. Barrois. 


GÉOLOGIE, — Sur les éruptions volcaniques liasiques et leurs rapports avec 
la distribuñon des faciès dans les géosynchnaux caucasiens. Note de 
M. Pierre Bonwer, présentée par M. Émile Haug. 


Au cours de mes recherches en Transcaucasie, j'ai pu constater que, dans 
la région qui avoisine à l’est le grand rebroussement de l’Ararat-Alagæz 
et qui forme la terminaison de l’arc Iranien septentrional, s’intercale d'une 
façon constante et en concordance entre les formations du Trias supérieur 
et celles du Bajocien inférieur, un amas de roches volcaniques basiques. 

Il s’agit ici d’éruptions ante-oolithiques, parce que ces roches se montrent 
toujours en nappe interstratifiée entre les formations indiquées, que jamais 
elles ne se présentent en injections dans les couches oolithiques, et surtout 
parce que la transgression du Bajocien inférieur se manifeste ici par le 
dépôt, immédiatement antérieur à la zone à Sonninia Sowerby1, de grès ver- 
dâtres formés d'éléments de ces roches volcaniques sous-jacentes. Il y a 
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donc dans cette région une lacune stratigraphique correspondant au Lias. 

Si nous examinons les autres dépôts liasiques connus dans l’arc Iranien 
septentrional, en partant du rebroussement de l’Ararat, nous voyons ces 
intercalations volcaniques remplacées d’abord par des couches à végétaux 
dans le Kara-Dagh; puis, dans la chaine de l’Elbourz, au sud de la Cas- 
pienne, c’est-à-dire dans la partie centrale de l’arc, nous rencontrons, après 
une série inférieure à végétaux, des formations marines à Ammonoïdés du 
Lias moyen et supérieur, 

Il y a, par conséquent, à l’époque liasique, dans cette bande sud-orientale 
du géosynclinal caucasien, d’une part au voisinage du rebroussement, 
groupement d’éruptions volcaniques avec lacune stratigraphique corréla- 
tive, et d'autre part dans la partie médiane de l’are, localisation des faciès 
profonds. 

Des faits analogues se constatent dans toute la partie orientale du grand 
Caucase, qui peut être considérée comme l’homologue septentrional de 
l’arc [ranien de l'Elbourz. En effet, immédiatement à l’est du grand 
rebroussement du Kazbek, on rencontre des nappes de diabases et de por- 
phyrites interstratifiées dans les schistes présumés liasiques; plus à l’est 
apparaissent dans le Daghestan occidental, des schistes à séricite, puis des 
schistes à végétaux et des couches à charbon, et enfin, dans le Daghestan 
central, des formations franchement marines avec Ammonoïdés. 

Mais cette bande septentrionale apparaît au Lias comme un géosyncüinal 
plus profond que son correspondant méridional. On.y trouve en effet une 
progression parallèle, mais toujours d’un degré de bathyalité plus accentué. 
Le rebroussement du Kazbek est le siège de faciès plus profonds que le 
rebroussement de l’Ararat : tandis qu’au Nord les produits volcaniques 
alternent avec les formations sédimentaires, au Sud la sédimentation 
s'arrête complètement pour céder la place aux épanchements laviques. La 
position des couches à Ammonoïdés du Daghestan est homologue de celle 
des couches à végétaux du Kara Dagh, et aux couches à Céphalopodes de 
l’'Elbourz correspondraient vraisemblablement des faciès encore plus pro- 
fonds dans le prolongement du Caucase sous les eaux de la Caspienne, 
partie de cet arc septentrional qui a subi l’ennoyage le plus prononcé, 
entre le Caucase et le grand Balkhan. 

Le manque presque absolu de données relatives au Lias dans les fais- 
ceaux tauriques et la partie occidentale du grand Caucase fait obstacle à la 
recherche, de ce côté, d’une vérification analogue; mais, à l’ouest du rebrous- 
sement du Kazbek, dans les montagnes Mesques et dans le Caucase cen- 
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tral, apparaissent les premiers indices d’une gradation symétrique : ici. 
couches à végétaux et lignites de Tkvibouli, là formations liasiques à 
Ammonoïdés ave intercalations volcaniques d’Oni. 

Il semble, en résumé, que le géosynclinal caucasien ait manifesté à 
l'époque liasique, dans la région du rebroussement Ararat-Kazbek, une 
tendance à l’émersion : celle-ci aurait été accompagnée de la production de 
fractures suivies d’épanchements volcaniques; le phénomène aurait été 
plus fortement marqué au Sud, où il aurait eu pour conséquence uneinter- 
ruption complète de la sédimentation. Ces perturbations auraient eu pour 
résultat le rejet des eaux en dehors des géosynclinaux caucasiens, dans 
lesquels les régions les plus profondes seules, correspondant aux parties 
centrales des arcs, seraient demeurées tranquilles; c’est là que les faunes 
marines auraient pu continuer leur évolution normale, et là on ne connait 
pas de traces de phénomènes éruptifs. 

Il ÿ aurait donc ici une confirmation du fait que j'ai déjà signalé, à 
savoir que les faciès, dans la partie centrale des arcs, sont, à une époque 
donnée, plus profonds que ceux des formations avoisinant les rebrousse- 
ments. 

Il est probable que cette relation, à l’époque liasique, entre la réparti- 
tion des phénomènes volcaniques et celles des faciès néritiques, pourra 
être observée, en dehors de l’isthme caucasien, dans d’autres parties des 
géosynclinaux du système alpin. 


ACTINOMÉTRIE. — Sur les variations de ia radiation solaire pendant l’éclipse 
de Soleil du 8 avril 1921 à Bagnères-de-Bigorre, station de l'Observatoire 
du Pic du Midi. Note de M. Dorr, présentée par M. J. Violle. 


Début de l’éclipse à 7°20"® (temps moyen de Grennwich). — Un rideau 
de Cirrho-Stratus et d’Alto-Cumulus cache l’astre jusqu’à 755%. À 8h5m, les 
nuages sont à 30° et 40° de distance autour du Soleil, mais une légère cou- 
ronne blanche de diffraction est visible autour de l’astre. ; 

Les mesures actinométriques faites à partir de 8"7" avec un actinomètre 
type Violle ont donné les résultats suivants : ; 
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PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — /nfluence du chlorure de sodium sur le dévelop- 
pement du Sterigmatocystis nigra. Note de M. Marin Morrrarp, présentée 
par M. Gaston Bonnier. 


J'a1 recherché quelle pouvait être l’action, sur la végétation d’une 
Mucédinée, de la concentration du milieu de culture réalisée par une sub- 
stance qui ne se comporte pas comme alimentaire; dans une première série 
d'expériences j'ai établi des cultures, faites à 35°, sur le milieu nutritif 


suivant : 
DE Me PES re TS ee 1hO 
Sagcharose ere RE NT Te 78 
AZOSAZ HER RO t Dee à 0,471 ï 
SOMME NO TR ee 0,060 
POKER ee ES ne N v 0,142 
SOFE TOP RES Re Ne 0,007 
SO Zn ET OR 0: 007 


auquel était ajouté, à des doses croissantes, du chlorure de sodium pur. 
Pour des teneurs de 0,25 à 0,75 pour 100 la végétation reste sensiblement 
normale, mais déjà, avec cette dernière concentration, les conidies se forment 
plus tardivement et moins abondamment; elles n'apparaissent presque plus 
en présence d'une dose de r pour 100. Pour des concentrations allant de 2 
à à pour 100, la vitesse de développement diminue rapidement; elle devient 
très faible lorsque le liquide est additionné de 10 pour 100 de chlorure de 
sodium et $’annule pour une concentration d’environ 12 pour 100; on 
n'observe plus trace de conidies pour les doses supérieures à 3 pour 100. 
Ce point établi, j’ai recherché si le chlorure de sodium intervenait dans 
le rendement, évalué comme rapport du poids de substance sèche élaborée 
au poids du sucre utilisé; à cet effet j'ai comparé la marche du développement 
et de l’utilisation du sucre dans des cultures effectuées en présence de o, de 4, 
de 8 et de 10 pour 100 de chlorure de sodium; les résultats de mes recher- 
ches sont consignés dans les Tableaux suivants où j'ai porté les poids M 
des mycéliums desséchés vers 100° à 105°, les quantités S de sucre disparu 
(évaluées en sucre interverti) et les nombres R exprimant les rendements : 
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Durée, M S: R Durée. M. SF, R. 
o NaCI 4 pour 100 NaCI. 
jours mg mg jours 
Li RE 553 1156 0,478 Fr RATE 1406 3489 0,411 
FÉES 2214 4304 0,914 LE 9481 7124 0,348 
SE 2574 5172 0,497 SE AR 2397 7447 0,322 
SRG RE VON 3097 6634 0,482 ROME 2085 7488 0,278 
De sante 3178 6785 0,468 LORS 2003 " 0,207 
CPR 3009 6913 0,490 D PPURE 2028 0 0,271 
5 RARE ET 2457 7 One CAR EEE 1937 n 259 
Da ses 2089 " 0,302 OR CR 1947 " 0,260 
Ge he 1659 “ 0,239 HORS 1928 u 0,257 
Ne ÈS 1559 0 0,295 
8 pour 100 NaCI. 10 pour 100 Na Cl. 

PAT 684 1713 0,399 NRA 707 17092 0,393 
ne 806 2686 0,300 (NAS AUS 821 3721 0,200 
Gr re 897 3920 0,258 TOR 873 4672 0,186 
CNET 105% 5o17 0,210 (LPPRRUE 927 5103 0,181 
FO +, 1082 5842 0,185 DORE Se o31 5331 0,174 
DDR LEO 6144 0,179 LS Eee 929 5530 0,168 
PARU LE 1097 6436 0,170 FOR RE 962 5652 0,170 
FORT 10709 6513 0,165 


Avec 4 pour 100 de chlorure de sodium on observe encore une autolyse 
très nette, quoique moins accentuée qu'avec le liquide témoin; avec 8 ou 
10 pour 100 de sel marin, le poids de substance sèche reste constant une 
fois qu’il a atteint sa valeur maxima; on voit que le temps nécessaire pour 
que cette valeur soit acquise augmente avec la quantité de sel et que 
d'autre part elle est d'autant plus faible que la dose de chlorure de sodium 
est plus grande ; de plus, les rendements sont fortement abaissés par la 
concentration du milieu de culture; ceux qui correspondent aux époques 
où les poids maxima de substance élaborée sont réalisés sont ainsi respec- 
tivement égaux à 0,468; 0,348; o,210 et 0,181. 

__ En présence de 8 ou de 10 pour 100 de chlorure de sodium, du sucre 
continue à être utilisé alors que le poids du mycélium se maintient cons- 
tant; dans le premier cas il disparaît, du ro° au 30° jour, environ 1500 


. de sucre ; dans le second cas, du 10° au 30° jour, environ 550"#; le chlorure 


de sodiuit réalise donc un état pure et le sucre utilisé correspond à 
une ration d’entretien. | 


J'ai déterminé pOur les deux doses les plus élevées de chlorure de sodium 
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les proportions des deux sucres restant dans les liquides de culture etil 
résulte des mesures effectuées qu'il n’y a plus que du lévulose au bout de 
10 jours avec 8 pour 100 et au bout de 20 jours avec 10 pour 100 de 
chlorure de sodium; enfin, alors que dans les cultures témoins il se forme 
de petites quantités d’acide oxalique pendant la période d’autolyse, il ne se 
produit ni acide oxalique ni acide citrique en présence du sel marin; mais 
dans ce dernier cas le liquide de culture présente une acidité qui corres- 
poñd, comme valeur maxima, à environ 5°" de solution normale avec 
4 pour 100 de sel, 7°" avec 8 pour 100 et 6°" avec 10 pour 100; cette 
acidité est due à l'acide azotique du nitrate d’ammoniaque. 

On est alors en droit de se demander si l'absence des conidies ne serait 
pas due à cette acidité libre et si l’action morphogétique exercée par le 
chlorure de sodium ne serait pas ainsi indirecte; pour répondre à cette 
question j'ai substitué à des cultures réalisées sur un liquide contenant 
8 pour 100 de chlorure de sodium soit de l’eau pure, soit une solution de 
sel marin à 8 pour 100, soit enfin une solution d’acide azotique à une 
concentration telle qu’elle corresponde à 7°* d’une solution normale pour 
150%; les résultats sont des plus nets; il se produit une autolyse et il se 
constitue des conidies dans les deux premiers cas, avec de petites diffé- 
rences qui ne nous retiendront pas ici, alors que sur l’eau acidulée le 
mycélium reste d’un blanc pur et ne diminue que très lentement de poids. 

On peut aussi observer que si l’on remplace l’azotate d'ammonium par du 
tartrate d'ammonium, comme source d’azote, la formation des conidies ne 
se trouve pas empêchée, mais seulement retardée. 


En résumé; le chlorure de sodium, à une concentration suffisante, 
diminue d’une manière très sensible la vitesse des réactions chimiques de 
la moisissure ainsi que le rendement; il provoque en second lieu la stéri- 
lité du mycélium, mais cela d’une manière indirecte, en déterminant l’accu- 
mulation de l'acide azotique. 


BIOLOGIE, — Contribution à l'étude de la répartition des zones biologiques sur 
les dunes méditerranéennes du golfe du Lion. Note de M. Gasrox AsrRE, 
présentée par M. Guignard. 


Dans sa Note présentée à l’Académie le 4 avril 1921, M. G. Kühnholtz- 
Lordat apporte une intéressante contribution à la connaissance des condi- 
tions biologiques des dunes maritimes du golfe du Lion. Ces dunes n’ont 


S 
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que peu d'importance, parce que leurs causes d’accroissement sont faibles, 
grâce au voisinage d’une mer pratiquement sans marées, et leurs causes de 
démolition sont au contraire très fortes, grâce aux vagues qui arrivent 
parfois sur le bord de la côte à en aplanir la surface et surtout aux vents de 
terre qui soufflent fréquemment avec violence. Ces deux facteurs ont pour 
résultat de faire disparaître la disposition régulière initiale des monticules 
de sable et de lui substituer un aspect chaotique particulier. 

Ce régime très spécial, si différent de celui beaucoup plus homogène qui 
règne d'ordinaire sur les rivages océaniques français, fait qu'on ne retrouve 
pas évidente au premier abord, dans les dunes du littoral méditerranéen, la 
grande sériation des associations biologiques en zoncs telles qu’on peut 
les observer sur le littoral océanique. Cela explique aisément pourquoi 
M. G. Kühnholtz-Lordat a pu ne pas croire pouvoir appliquer à la biogéo- 
graphie de ces contrées les conceptions que nous avons résumées dans notre 
Note à l’Académie le 11 octobre 1920 et que nous avons formulées dans 
un autre Mémoire (‘) beaucoup plus étendu, au sujet de la répartition des 
êtres vivants dans les dunes en quatre zones élémentaires que nous avons 
dénommées abriotique, oligobiotique, mesobiotique et pléistobiotique, en 
allant de celle où la vie est impossible à celle où la vie atteint au contraire 
son maximum de développement. 

Dans notre Note précédemment indiquée, nous n'avions eu en vue que les 
dunes des bords de l'Atlantique et de la Manche. Mais des études ultérieures 
nous ont monire que nos conceplions pouvaient s'appliquer à toutes les,dunes 
maritimes, en particulier à celles de la Méditerranée, avec, comme seule difjé- 
rence, un degré un peu plus grand de complexité, fait qu'il nous a été facile 
d'établir par des recherches un peu minutieuses. 

Il ne faut pas croire, en effet, que les zones biologiques des dunes soient 
quelque chose de stable et de fixe. Les sables maritimes sont une des formes 
sous lesquelles se présentent les régions désertiques des pays tempérés. 
Dans ces lieux, dont le régime est intermédiaire entre celui des grands 
déserts tropicaux et celui des contrées tempérées ordinaires, le monde 
vivant trouve des conditions qui, si elles limitent parfois la rapidité de son 
développement, lui permettent toutefois d'exister. C’est là que l’on peut le 
mieux observer les processus par lesquels les êtres vivants tendent à mettre 
leur emprise sur le milieu physique. Il en résulte entre ces deux milieux, 


(!) Gasrow Asrre, Biologie des Mollusques dans les dunes marilimes françaises 
et ses rapports avec la géographie botanique; 1920. Toulouse, 198 p. (Thèse de 
Doctorat en Pharmacie). 
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vivant et physique, un complexe plus variable encore que partout ailleurs, 
puisque les conditions matérielles (sécheresse, vent, etc.) y sont particu- 
lièrement changeantes. La distribution géographique des animaux et des 
végétaux, qui en est une conséquence, ne saurait donc être quelque chose 
de stable dans lés dunes, au moins tant qu’elles ne sont pas définitivement 
fixées et qu’elles conservent le véritable faciès dunal. Loin de pouvoir 
s'expliquer par une conception statique, la sériation des zones biologiques 
des dunes entraine au contraire, dès le début, une conception essentielle- 
ment dynamique. Les associations biologiques peuvent se succéder les unes 
aux autres, suivant une progression de densité de vie qui peut être crois- 
sante ou décroissante par rapport à un caractère déterminé, la xérophilie, 
par exemple, selon que les agents atmosphériques modifient en plus ou en 
moins le facteur physique correspondant, la sécheresse dans le cas parti- 
culier. 

Ce caractère essentiellement dynamique de la biogéographie de ces 
contrées étant bien établi, il est facile de retrouver dans les dunes du lit- 
toral méditerranéen, par exemple dans celles du golfe du Lion, les zones 
biologiques qu’on observe sur celles des bords de l'Océan. 

Au point de vue botanique en particulier, la zone abiotique est constituée 


par les sables tout à fait nus; c’est celle où, par définition, on ne trouve: 


aucun végétal. Elle a dans son ensemble une tendance à diminuer d’impor- 
tance, puisque peu à peu les vents de terre poussent les grains vers le bord 


de la mer, et la surface, ainsi conquise par la végétation, peut augmenter 


lentement. | 

Cette zone, sur laquelle prennent pied généralement les Oyats (Ammo- 
plula arenaria Link), d’abiotique qu’elle était, devient, par le seul fait de 
la végétation qui commence à la fixer, une zone oligobiotique. C’est la 
phase de premier arrêt du sable et d’accroissement consécutif de la dune. 

Puis cette dune, créée en quelque sorte-par l'obstacle dù aux O yats, se 
recouvre d’une végétation plus variée, quoique encore très pauvre, €l 
commence à devenir mésobiotique. Tandis que les végétaux qui avaient pu 
y vivre jusqu'alors avaient eu pour effet d’arrêter le sable marin et d’en 
édifier les monticules, ceux qui caractérisent la zone mésobiotique auront 
surtout pour rôle de protèger la dune et d’évitersa destruction par les vents 
de terre. C’est ce que M. Kühnholiz-Lordat appelle la phase de conservation 
el, pour nous en tenir seulement aux plantes qu’il mentionne, nous range- 
rons leucrium Polium L. et Ephedra distachya L. au nombre des espèces 
caractérisant le début de la zone mésobiotique. ; 

Enfin, pour terminer la progression dynamique, cette formation méso- 
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biotique finit par ressembler à toutes les formations biologiques de l’intérieur 
des terres et devient pléistobiotique. Mais cette dernière étape ne se voil que 
dans les dunes internes de Provence. 

Sur les bords du golfe du Lion, la progression dynamique s’arrêtle géné- 
ralement à la phase mésobiotique; elle suit même souvent une évolution 
régressive et parfois, lorsque le mistral souffle avec violence, elle peut 
revenir à son point de départ; la dune est alors démolie par endroits, la 
zone mésobiotique ou oligobiotique redevient en partie abiotique, el ainsi 
de suite, La conquête du sable par les êtres vivants recommence jusqu’à une 

nouvelle tempête atmosphérique, qui aura pour effet de rendre la dune 
topographiquement et biogéographiquement chaotique, 

Il en résulte (et c’est en cela que la phytogéographie des dunes du golfe 
du Lion diffère de celle du littoral océanique) que les zones biologiques, 
initialement réparties en série plus ou moins régulière, sont morcelées à 
l'extrême et présentent une disposition fragmentée ou chaotique, résultant de 
la persistance, dans les endroits les moins ravagés, de certaines portions de zones 
ortginelles plus homogènes. 

Parsuite de ce régime spécial qui entraîne une «lutte pour la vie» constante, 
les dunes languedociennes ou provençales sont les plus aptes à laisser voir, 
grâce à la conception sériée de leur biogéographie fragmentée ou chaotique, 
les processus de l'équilibre essentiellement dynamique qui s’établit entre le 
monde vivant et le milieu physique qui le supporte. 


BIOLOGIE. — Sur le phototropisme de Leucoma phæorrhæa. 
Note (') de M. M. Manoüar, présentée par M. E.-L. Bouvier. 


J. Loeb revendique justement lhonneur d’avoir, le premier, dès 1888, 
compris que la théorie des Tropismes s’appliquait non seulement aux 
plantes, mais aux animaux. Rejetant délibérément l’idée « d’instincts » 
comme anthropomorphique, il a exposé une « conception mécanique de la 
vie » (?) selon laque'le l'être vivant animal, comme le végétal, ne se meut 
que sous l'influence d'attractions et de répulsions physico-chimiques 
exercées par des stimuli d'origine externe (?). 


(1) Séance du 18 avril 1921. 

(?) J. Lors, La Conception mécanique de la vie (Trad. H. Mouton. Paris, Alcan, 
1914 ). 

(3) J. Lors, The Dynamics of living matter (Columbia Univ. Press. New-York, 
1906 ). c 
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Bien qu’il ait étudié abondamment les divers tropismes qui peuvent, à 
son avis, agir sur les animaux, il a donné des soins particuliers à l’examen 
de leur phototropisme. Ses conclusions sont que la lumière, de quelque 
source qu'elle provienne, agit sur les animaux d’une façon absolument 
impérative pour les orienter et les mouvoir dans le sens des rayons lumi- 
neux (phototropisme positif) ou dans le sens opposé (phototropisme négatif), 
par l’intermédiaire de son action sur les points symétriques du corps de 
l'animal. Ces points ont une photosensivité égale, car il y a dans l'animal 


une symétrie bilatérale chimique aussi bien que morphologique, d’où il: 


résulte que l'animal tend à se mettre en équilibre photosensitif en mainte- 


nant sa position et par conséquent sa direction sous la lumière, de telle 


façon que ses points symétriques soient également illuminés. 

Or, un des animaux qui répondent le mieux, selon Loeb, aux excitations 
phototropiques est la jeune chenille de Leucoma phæorrhœa ('}) : « Je nai 
jamais trouvé, dit-il, dans les conditions naturelles, d'animaux dont la sen- 
sibilité héliotropique fût plus forte que celle des jeunes larves de Chrysor- 
rhœa. Mais dès que ces animaux ont une fois pris leur nourriture, leur 
héliotroprisme disparaît et ne se rétablit pas si on les affame à nouveau. » 

Voici un aperçu de ses principales expériences à leur sujet : 


« Quand les jeunes chenilles qui hivernent dans un nid, sont apportées pendant l'hiver 


dans une chambre chaude, elles abandonnent le nid (2). Placées dans un tube horizontal 


. dont le grand axe est perpendiculaire au plan d’une fenêtre, elles se dirigent toutes rapi- 

dement à l’extrémité du côté fenêtre. Si ce tube est retourné de 18o°, elles se dirigent 
à nouveau du côté fenêtre. Si le tube fait un angle avec le plan de la fenêtre, elles se 
rassemblent à l'extrémité la plus proche de la fenêtre. Si ce tube est dans l’ombre du 
côté fenêtre, et éclairé à l’autre extrémité, les cheniiles rampent néanmoins jus- 
qu'à cette extrémité assombrie, montrant, explique Loeb, que leur orientation est 
déterminée par la direction des rayons et non par les différences d'intensité lumineuse. 
Et, insoucieuses de leur conservation, elles se laissent mourir à cette extrémité 
plutôt que de revenir en arrière à la recherche de quelque pâture, » 


J’ai repris ces expériences sur des chenilles n'ayant jamais mangé et fait 
les observations suivantes : 
1° Ces chenilles se refusent résolument (A. Pictet l'avait déja ob- 


(!) J. Lors, Concepl. mécan. de la vie, p. 61. L'espèce utilisée par Loeb et 
dénommée par lui Porthesia chrysorrhæa est sans aucun doute le Bombyx cul-brun 
et doit s'appeler correctement Leucoma phæorrhæa (De Joannis). 

(2) J. Los, Dynam. 'of liv. matter, p. 726, et Les Tropismes et la Psychologie 
(Revue des Idées, n° T0, 15 octobre 1909, p. 259). 
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servé) (!) à sortir de leurs nids pendant l'hiver, quelle que soit la tempéra- 
ture du milieu où on les conserve. Je n’ai, malgré des efforts réitérés, 
obtenu aucun résultat en ce sens. Récoltées vers le 15 novembre, mes 
chenilles ne sont sorties de leurs nids que spontanément, à partir du 
10 mars suivant. 

2° Placées dans un tube horizontal, les chenilles vont vers la lumière ou 
vers plus de lumière. Leur marche est rectiligne dans l’ensemble, mais 
sinueuse et hésitante dans le détail : il y a assez souvent plusieurs retours 
en arrière.avant la décision qui les conduit à l'extrémité du côté de la 
‘lumière. Leur rapidité est très variable (de quelques minutes à plus de 
8 heures pour couvrir 45°®) Quelle que soit l'extrémité éclairée du tube, 
côté fenêtre ou côté chambre, il y a marche vers la source lumineuse, ce qui 
semble favorable à la théorie des tropismes. Mais si ce tube est ouvert à 
l'extrémité côté fenêtre, assez habituellement les chenilles en sortent et 
divaguent, sur la table où est posé le tube, dans toutes les directions, y 
compris en sens inverse de la lumière. 

3° Si le tube entre en partie dans une boîte opaque du côté fenêtre, les 
chenilles se refusent à y pénétrer, fait observé par Loeb et interprété par 
lui dans le sens tropistique. Mais, maintenues dans un tube fermé placé dans 
une obscurité complète continuelle, elles finissent par se mettre en mouve- 
ment et par se répartir dans ce tube; quelques-unes même vont jusqu’à 
l’autre extrémité. 

4° Si elles sont placées dans la partie éclairée d’un tube parallèle au 
plan de la fenêtre, tube à moitié éclairé, à moitié sombre, elles devraient, 
selon Lœæb, demeurer dans la partie éclairée. Or elles rampent à l’autre 
extrémité et en sortent en éventail. 

5° Placées sur une surface horizontale en partie éclairée et en partie 
sombre, elles accomplissent des trajectoires enchevêtrées et, souvent, 
parties de la lumière, évoluent dans l'ombre, n’adoptant une marche 
rectiligne que lorsqu'elles rencontrent une ligne saillante du sol qu’elles 
suivent. ; 

6° Des chenilles aveuglées par un vernis ne les blessant pas, se com- 


_ portent comme des chenilles normales. 


7° Dans la nature, au sortir du nid, elles montent d’abora vers la 
lumière. Si elles ne trouvent pas de bourgeons, elles redescendent sur les 


,._(*) A. Prorer, À propos des Tropismes (Bull. Soc. Vaudoise, vol. 51, n° 186, | 
septembre 1915). | 
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branches éclairées, et si les bourgeons leur manquent encore, elles 
grimpent dans les parties plus sombres. 

Je conclus : 4 

La jeune chenille de Leucoma phæorrhœæa ne semble pas subir une action 
tropique de la lumière, n’est pas compelled to move (*). 

Les expériences par tubes uniformisant la trajectoire de ces chenilles 
donnent l'impression de mouvements d'ensemble, d'où lillusion d’un 
tropisme, 

J’estime que c’est la mémoire de l’espèce qui incite ces chenilles ayant 
passé l'hiver dans des nids qui se trouvent à des intersections de branches, 
à chercher au réveil leur nourriture au-dessus d’elles du côté éclairé. Si 
elles ne l’y trouvent pas, elles redescendent et la cherchent sur d’autres 
branches, éclairées ou non éclairées. Si elles se trouvent dans une obseu- 
rité complète et continuelle, après une attente plus ou moins longue, elles 
s'élèvent quand même vers les bourgeons. 


PHYSIOLOGIE GÉNÉRALE, — Contre les infections mucrobiennes chez les Inver- 
tébrés. Note de MM. E. Couvreur et X. Cuanovircn, présentée par 
M. Gaston Bonnier. 


M. Paillot ayant fait connaître dans une Note à l’Académie des 
Sciences (?) un mécanisme d'immunité humorale chez les Insectes, comme 
nous avions fait nous-mêmes antérieurement des conslatations du même 
ordre, nous avons cru devoir signaler la chose (*). M. Paillot prétend 
actuellement (*) avoir indiqué des faits analogues dès 1919. Il ne donne 
pas l'indication bibliographique du travail où il aurait consigné ses 
remarques; n'ayant pu retrouver ce travail, nous ne saurions nous prononcer 
‘sur le bien-fondé de la réclamation de M. Paillot. > 

Mais, dans la Note où il la formule, il fait la critique des expériences que 
nous avons instiluées, Ct nous sommes obligés de répondre à cette critique. 

I. Il est bien entendu que nos recherches visent exclusivement l’#rmu- 
_nilé naturelle, il ne nous semble pas que l’on ait suffisamment prouvé 
l'existence chez les Invertébrés d’une nmunité acquise; nous n’admettons 


(!) Dynam. of liv. matter, p. 126. 

(?) Comptes rendus, 1. 172, 1921, p. 397. 
(*) Comptes rendus, t. 172, 1921, p. 911. 
(*) Comptes rendus, t. 172, 1921, p. 856. 
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donc pas, jusqu'à démonstration plus probante, l'existence chez eux 
d'anticorps. Nous ajouterons d’ailleurs que nos tentatives pour en provo- 
quer l’apparition ont toujours été suivies d’insuccès. 

IT. Nous n'avons nullement prétendu avoir découvert la destruction 


ossible in vitro de micro-organismes par des humeurs, et nous n’ignorons 
P ) 8 


pas le pouvoir exercé par le sérum de quelques Vertébrés vis-à-vis de cer- 
tains microbes. Nous avons simplement constaté que ce pouvoir existe dans 
le sang et quelques autres liquides de certains Invertébrés. 

HI. Le mélange d’une culture de colibacille ou de bacille pyocyanique 
avec du sang d’escargot en vie estivale ou avec d’autres liquides (sucs 
digestifs) par nous expérimentés, est bien devenu stérile. Nous nous 
sommes assurés que les microbes étrangers pouvant être apportés par les 
liquides mis en usage et mélangés par conséquent à la culture des microbes 
choisis, n’entravaient ni le virage du rouge neutre par le coli, ni la fluores- 
cence du bouillon provoquée par la présence du bacille pyocyanique. 

IV. Nous n'avons pas en effet déterminé à quelle cause était due la des- 
truction des microbes mis en contact avec le sang ou les autres liquides 
essayés, ce sont des recherches qui sont encore en cours d'exécution, mais 
ce manque de détermination n'infirme en rien la réalité des faits observés. 

V. C'est parce que nous avions constaté in wvo la résistance des escar- 
gots el des vers à soie spécialement au stade de chrysalide, à certains 
microbes, que nous avons été amenés à chercher quelle pouvait être la 
cause de celte résistance et à découvrir que le liquide sanguin, et d’autres 
liquides tels que les sucs digestifs, pouvaient jouer un certain rôle défensif. 
Il ne nous semble pas que cette constatation soit aussi peu en rapport avec 


la question générale de l’immunité que veut bien le dire M. Paillot. 


L 


PHYSIQUE BIOLOGIQUE. — Sur la pression osmotique d'arrêt de la divi- 
sion cellulaire. Note (') de MM. F. Viis et J. Draçoiu, présentée par 
M. F. Henneguy. l 


Au cours d’une étude sur l'arrêt de la division de l'œuf d’Oursin par 
élévation de la pression osmotique extérieure, nous avons mis en évidence 
ioute une série de processus intéressants au point de vue biologique, et qui 


- relient et complètent les recherches classiques relatives à l’action des solu- 


(7 Séance du 25 avril 1921. 
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tions hypertoniques sur les œufs (Loeb, Morgan, Lillie, Spaulding, 
Herlant, etc. ). a Ê 
Les expériences ont été conduites conformément au type suivant : 


Des œufs d'Oursin fécondés sont suivis au microscope, et l’on attend l’étirement en 
baltère du diaster de première division. À ce moment, des lots de ces œufs sont 
plongés dans des solutions isoélectrolytiques de conductivité électrique pratiquement 
constante, contituées par des non-électrolytes (sacéharose) dissous dans de l’eau de 
mer, et présentant des pressions osmoliques croissantes échelonnées en séries à partir 
de la pression normale de l’eau de mer (25%t" environ). Concurremment avec 
des témoins continuant leur évolution dans l’eau de mer ordinaire, les lots 
d'œufs immergés dans ces solutions expérimentales sont soumis périodiquement à des 
numérations statistiques ayant pour but de déterminer les nombres moyens des œufs 


25 30 35 40 EAP ED 55 
Fressions (atmosphères ) ; 


ayant achevé leur division, de ceux restés en route, et le détail de ces deux catégories; 
on construit ainsi des courbes donnant, par exemple, le pourcentage des œufs.ayant 
achevé leur division en fonction de la pression osmotique de leur milieu extérieur. 
Après expériences sur la première division, des expériences analogues sont reprises 
sur les divisions suivantes, jusqu’au stade de blastomères. 


Résultats. — Üne première série d'expériences faites. entre 25*® et 
environ 100%" nous a indiqué que les courbes statistiques se divisaient 
en trois régions de propriétés différentes : 

1° Entre 25%%-30ott* environ, les perturbations par rapport aux témoins 
sont négligeables, et la division, d’aspect normal, présente seulement un 
léger retard. 

2° La zone suivante, entre 30%" et 5o*t"-Goñtm (zone critique), comprend 
au début une chute rapide jusqu’à zéro du pourcentage des œufs ayant 
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achevé leur division, et inversement le pourcentage des œufs restés ou 
redevenus sphériques augmente et se fixe à 100 pour 100. 

3° De 5o*t®-6oitn à roo%® (zone des grandes perturbations) les œufs, qui 
ne se divisent pas, ne restent plus sphériques et sont déformés en capsules 
ou en tétraëdres ; on paraît avoir dépassé une certaine limite de compres- 
sibilité au delà de laquelle la sphère n’est plus une forme d'équilibre stable 
pour le protoplasma ovulaire. Les deux premières zones sont visiblement 
seules intéressantes vis-à-vis des processus physiologiques normaux de 
l'œuf. 

Arrêt de la division. — Les courbes statistiques montrent que 10 pour 100 
des œufs ont déjà leur division bloquée pour 33*%, et go pour 100 pour 
39%" ; il est probable que la pression arrêtant la division du cytoplasma de 
la moyenne des œufs est voisine du chiffre de 36%", soit un excès de 11°" 
environ sur le milieu normal des œufs. Cet excès de 112" équilibre évidem- 
ment la pression osmotique interne de la cellule en division; mais si pour 
de telles pressions la division cytoplasmique est bloquée, il ne s’ensuit pas 
que l'évolution intérieure de l’œuf soit immobilisée : sur le vivant les diasters 
continuent à se modifier, on voit se former des asters accessoires, etc. Par 
contre, en dépassant la pression d’arrêt du cytoplasma d’une dizaine d’at- 
mosphères de supplément, on ralentit puis on paraît arrêter définitivement 
l'évolution nucléaire, dont les asters semblent figés. Ces phénomènes 
nucléaires ne peuvent d'ailleurs pas être éclaircis par le simple examen sur 
le vivant, et l’examen histologique nous apportera sur ce point des précisions 
importantes. Divers phénomènes accessoires ont été observés au passage : 
c’est ainsi que les statistiques conduisent à un certain moment à la notion 
de refusionnement des blastomères sous l’action de fortes pressions. 

Travail d'arrêt de la division. — Il est facile de calculer le travail que 
nous avons fourni en élevant de +, à x la pression osmotique extérieure et 
qui équilibre le travail osmotique de la division cytoplasmique, si l’on a 
pris soin de mesurer sur les œufs en expérience leurs volumes et les varia- 
tions ( V — V,) de ceux-ci. Or, en effet, T = 7 V — x, V,. Dans ces condi- 
tions la première division représente 4,09 ergs; la seconde 1,8; la troi- 
sième 0,85; la quatrième 0,29"). Il est intéressant de remarquer que le 


(*) Ges chiffres sont un peu plus forts que ceux indiqués par Spaulding pour l’énergie 
de la division d’'Arbacia (par pression osmotique), et plus faibles que ceux obtenus 
par Fauré-Fremiet et sur l'œuf d’Ascaris (calorimétrié, action des rayons ultra-violets), 
mais qui ont d’ailleurs une signification différente puisqu'ils mettent en jeu des tra- 


vaux autres que le travail osmotique. 
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travail d'arrêt diminue à mesure que le nombre des blastomères augmente, 
suivant une loi linéaire de première approximation T = an-! +0. 


Si l’on met le travail en relation avec le volume du Éd auquel il 
059 


—= 107 
qui représente les faits avec une bonne approximation. (Travail rues à 
partir du volume : première division : 4,02 ergs; deuxième : 1,66; troi- 
sième : 0,81; quatrième : 0,28.) | | 

En conclusion, l'augmentation de la pression osmotique extérieure sans 
variations sensibles des éléments de la dissociation électrolytique retarde 
d’abord la segmentation de l’Oursin, puis, quand l’accroissement de pres- 
sion est de r11*t*, arrête la division cytoplasmique, maïs sans altérer au 
début l’évolution interne de l'appareil nucléaire; avec un phone de 
pression, on peut inhiber visiblement celle-ci. 

Le travail d’arrêt de la division cytoplasmique externe est une fonction 
simple dü volume de l'élément cellulaire. 


ar : : B 
correspond, on aboutit à une exponentielle V = +(e"—1) : 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — Action de l’émulsine-sur le galactose en solution dans 
des alcools propyliques de différents titres. Note de M. Marc ps 
présentée par M. L. Guignard. 


Em. Bourquelot, H. Hérissey et M. Bridel ont montré que le galactose 
se combine à l'alcool propylique sous l’influence de l’émulsine des amandes, 
la réaction ayant été observée dans une solution dé galactose à 1 pour 100 
dans l'alcool propylique à 20 pour 100 d'eau, en poids. Le propylgalac- 
toside 8 formé a été obtenu à l’état cristallisé (!). 

Pour étudier systématiquement la réaction qui a lieu, sous l'influence de 
l’émulsine, entre le galactose et l’alcool propylique dans des alcools de 
différents titres, on a opéré de la façon suivante : 


On a préparé neuf mélanges renfermant, pour 100%, 08,848 de galactose et 108, 
158, 258, 356, 456, 558, 656, 708 et 755 d'alcool propylique pur, le volume de root" étant 
complété avec de l’eau distillée. On a ajouté, dans chaque mélange, 18 d’émulsine et 
lon a placé le tout à l’étuve à + 30°. On a suivi la marche de la réaction en dosant le 
galactose. On a obtenu les résultats suivants, les chiffres indiquant le galactose libre 
dans 100% ; 


(1) syst de FPE Folheb à n alle € 2 l’émulsine, Propylgalactoside À 
et benzylgalactoside $ (Comptes rendus, 1,186, 1913, p. 330; Journ. Pharm, Chim., 
jSémetiT, 1918 p.280) 
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Alcool … Galactose 
propylique à {4 jours. 2t.jours. : : 2%} jours, 46 jours. 113 jours. combiné. 
FOR RARES 0,4182 » 0,3978 0,3978 0 ,4040 0,0808 
DORE SE 0,4007 » 0, 3893 0,3746 0,3696 0,1192 

DD hear à 0,3893 » 0,3430  0,3430 0,3227 0,1621 
Set 0, 3689 » 0,3315 0,3300 0,3127 0,1721 
HAN ARS 0,3978 » 0,3807 0 , 3689 0,3299 0, 1549 
PR 0,339r » 0,3260 0,3280 0,3180 0, 1668 
Genet » 0,207 0,2460 0;2440 0,2274 0,2974 

SP IOenr iabe e » 0, 1992 0,1901 » 0, 1643 0,320 
OR UE Le » 0,1293.  0,1164 0,1164 O,1O11I 0,3837 


. Dès les premiers résultats, ce qui frappe, c’est qu'il y a moins de galac- 
tose combiné, au 14° jour, dans l'alcool à 455 que dans des alcools plus 
faibles à 258 et à 355 et dans un alcool plus fort à 555. Ce fait anormal se 
retrouve à chaque fois que l’on a essayé les liquides, et, quand on a arrêté 
la réaction le 113° jour, il y avait 31,95 pour ro0 de galactose combiné 
dans l'alcool à 455 et 33,43, 35,45 et 34,40 pour 100 dans les alcools à 255, 
355 et 555 respectivement. 

On a pensé que ce fait, contraire à la doctrine de la réversibilité, pouvait 
être dû à une destruction plus rapide du ferment dans l'alcool à 455 que 
dans les autres alcools. 


Pour vérifier cette supposition, le 25° jour, on a recueilli séparément l’émulsine de 
tous les liquides, on l’a lavée avec soin à l’alcool éthylique à 95‘ et on l’a séchée dans le 
vide, On a remis à sa place 05,50 de nouvelle émulsine qu’on a recueillie de la même 
facon à la fin de la réaction et qui est restée ainsi 92 jours en contact avec les alcools. 

On à éssayé ces émulsines sur une solution de galactose à 1 pour 100 environ dans 
l’alcool éthylique à 80°, en ulilisant 08,15 d'émulsine et 15°" de cette solution. Au 
bout de 4 jours, on a dosé le galactose libre restant dans les solutions. 

L’émulsine ayant séjourné 21 jours dans les alcools propyliques à 108, 358, 458, ne 
possède plus qu’une acvivité très faible; celle qui a séjourné dans les alcools plus 
forts agit mieux et d'autant mieux que l'alcool est plus concentré. On a obtenu des 
résultats comparables avec les émulsines ayant séjourné 92 jours dans l'alcool pro- 


pyliqué. 


Ces faits sont à rapprocher de ceux que nous avons signalés, Bourquelot 
el moi, en étudiant la résistance, à l’action de la chaleur, de l’émulsine en 
contact avec les alcools éthyliques à 70°, 80°, 90°, 95° et 100° (‘). L’émul- 
sine résiste d'autant mieux que le milieu renferme moins d’eau. 


(:) Journ. Pharm. Chim., 7° série, t. 7, 1913, p. 65. 
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L’émulsine étant tuée dans les alcools faibles et jusque dans l’alcool 
à 55$, on pouvait se demander si l’on avait bien atteint l'équilibre dans ces 
alcools. On a recommencé un essai sur les alcools à 108, 256, 355, 458 
et 558 pour 100". On a fait agir d’abord l’émulsine à + 30° pendant 
28 jours, puis on a filtré et l’on a remis une nouvelle quantité de ferment 
qu'on a fait agir 46 jours à la température «ordinaire el qu’on a recueilli. 
On a remis une nouvelle dose de ferment qu’on a fait agir 43 jours dans les 
mêmes conditions. L’essai a donc duré 117 jours. 

Dans les alcools à 108, 155 et 255, on est arrivé sensiblement aux mêmes 
quantités de galactose combiné, respectivement 0f,0832; o%,1152 et of,1605 
au lieu de 0$,0808; o$,1152 et o$,1621 dans le premier essai. Pour l’alcool 
à 355, on est arrivé à un chiffre un peu plus élevé : of,1947 au lieu 
de 0$,1721. Pour les deux autres alcools, les quantités de galactose combiné 
sont encore inférieures à celles que l’on a combinées dans l'alcool à 35$. 

Les émulsines ayant séjourné, à la température du laboratoire, 46 et 
43 jours dans les alcools, ont été essayées comme on l’a vu dans la première 
expérience. Elles avaient conservé leurs propriétés synthétisantes sur le 
galactose dans l’alcool éthylique à 80°. 

Le ferment n'étant pas tué, à la température ordinaire, Gans l’alcool 
propylique à 455, comment expliquer qu’on ne soit pas arrivé à combiner 
plus de galactose en 117 jours? Cela tient à ce que la réaction est excessi- 
vement lente, à la température ordinaire. Ainsi, du 74° au 117° jour, la 
quantité de galactose existant dans 100°" d’alcool propylique à 458 n’a 
baissé que de of,0113. Il faudrait donc prolonger des mois et peut-être des 
années l’action du ferment pour atteindre l’équilibre dans ces alcools, en 
admettant qu’on puisse y arriver. 

En résumé, la galactosidase 6, ferment contenu dans l’émulsine des 
amandes, qui agit sur les galactosides $, est tuée assez rapidement à + 30°, 
dans les alcools propyliques à 108, 155, 225, 355, 456 et résiste dans les 
alcools plus forts. Elle conserve son activité, à la température ordinaire, 
dans tous les alcools essayés. La galactosidase 6 combine le galactose à 
l’alcool propylique, quel que soit le titre de l’alcool dans lequel elle agit. 
La proportion de galactose combiné augmente d’abord avec le titre de 
l’alcool, puis, à cause de la destruction du ferment, cette proportion dimi- 
nue dans les alcools à 455 et 555. Dans les alcools à 656, 708 et 755, dans 
lesquels le ferment résiste bien, la proportion de galactose augmente de 
nouveau avec le titre de l’alcool et l’on arrive à près de 8o pour 100 de 
galactose combiné dans l’alcool à 756. 
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CHIMIE BIOLOGIQUE. — /nfluence des sels d'urane sur le fixateur d'azote. 
Note de M. E. Ravser, présentée par M. P. Viala. 


Dans une Note antérieure (') nous avons montré qu’à doses convenables 
certains sels d’urane pouvaient agir comme stimulants sur le ferment alcoo- 
lique; Agulhon et Sazerac ont reconnu que l’acétate et le nitrate d’urane 
pouvaient activer (?) les phénomènes d’oxydation dus au ferment acétique 
et à la bactérie du sorbose; Stoklasa a signalé l’action favorable du nitrate 
d’urane sur certaines bactéries du sol et il trouve que l’action de ce sel sur 
l’Azotobacter chroococum est plus faible que pour les autres bactéries 
étudiées (®). 

Nous avons voulu voir comment se comportait à cet égard l’Asotobacter 
agile qui a fait l’objet de nos précédentes Notes. 


Le milieu minéral contenant les sels habituels a été additionné d’une part de 
1,94 pour 100 de mannite, d'autre part de 2,06 pour 100 de glucose; les liquides 
répartis entre des vases coniques furent ensuite additionnés d’acétate d’urane, sel 
soluble, et de phosphate d’urane, sel considéré comme insoluble, dans les proportions 
indiquées au Tableau suivant; l’ensemencement, après siérilisation, a été fait avec une 
génération maintenue à l’obscurité; les vases furent placés dans des conserves blanches 
ou jaunes à la température de 27°; l'analyse fut etfectuée au bout d’un mois, 


Hydrate disparu Azote Azote fixé 
Sel Dose Re total par gramme 
Coloration. ajouté. employée. total. pour 100. assimilé. d'hydrate détruit. 
Si 9 Milieu mannité. 
2 , B mg mg 
Planceenrer témoin TES 2,230 76,6 11,906 5,159 
Ron tee acélate do 2490 85,6 11,308 4,565 
DS OS acétate sous 2,400 84,4 13,200 5,379 
DT phosphate 5 1,829 62,7 9,067 4,968 
Faune témoin _- 2,330 80,1 10,297 4,419 
RE ESS acétate bo 2,110 72,7 9,209 4,397 
PR phosphate fs. «1,015 del 6,629 4,379 
_ Milieu glucosé. 
Blancmente témoin = 1,609 5o-,1 8,328 5,17 
PR ER acétate 5 1890 61,2 12,263 6,488 


On constate que pour les conserves blanches, les cultures mannitées, 


(1) Comptes rendus, t. 155, 1912, p. 185. 
(2?) Jbid., p. 1186. é 
(5) Comptes rendus, t. 155, 1952, p. 1096; t. 156, 1913, p. 153; t. 157, 1913, 
p- 879- 
C. R,, 1ga1, 1° Semestre. (T..112, N° 18). 83 


s 
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additionnées d’acétate d’urane, ont fait disparaître plus de mannite que le 
témoin et qu'avec la dose de = il y a une augmentation d’azote fixé; 
l’action du phosphate a été contraire, la proportion de mannite détruite 
atteint encore 62,; pour 100. 

Le phosphate ne gêne cependant ÊgS de combustion de la mannite; une 


culture d'azotobacter avec la dose de = de phosphate a fourni les résultats 


suivants . : 
Azote 
Mannite Azote total par gramme 
détruite, Pour 100. fixé. de mannite. 
Après 1 mois...... 18,367 RD ee LE LV) JE. TT0 
Après 4 mois...... 28,018 92,8 68,356 208, 189 


Nous remarquons que dans les conserves jaunes le témoin montre la plus 
forte destruction, dépassant même le témoin blanc; les sels d’urane parais- 
sent ici avoir contrarié l’assimilalion d’azote avec les doses employées. 

Dans le milieu glucosé, l'addition d’acétate d’urane a été nettement favo- 
rable; signalons que la proportion de glucose brûlé n’atteint pas celle de la 
mannite pour une même dose d’azote fixé, le microbe a travaillé plus écono- 
miquement. 

L'uranium intervient-il comme composé chimique ou comme causes 
par son pouvoir radioactif? 
= Déjà, en 1912, G. Petit a émis (‘) l'hypothèse d’une tion favorisante 

de la radioactivité sur la fixation de l'azote gazeux; Stoklasa a remarqué 
qu'une terre ensemencée d’azotobacter et soumise aux émanations radio- 
actives s’enrichissait en azote. Il y a donc une grande probabilité que le 
pouvoir radioactif de l’uranium est le facteur dominant; il contribue à sti- 
muler le microbe et il peut en résulter une augmentation de la production 


‘végétale. 


EMBRYOGÉNIE. — La forme replilienne du spermatozoide du Pangolin et sa 
signification. Note de MM. R. Axrnony et Cn. Cnampv, présentée par 
M. Ed. Perrier. 


Les spermatozoïdes du Pangolin (Manis javanica Desm.) ont une forme 
spéciale (?), identique à celle qu’on observe chez les Reptiles. C’est une 
exception unique parmi les Mammifères (Monotrèmes exceptés). 


(:) Congrès international de Pathologie comparée, Paris. 

(2) Nous ignorons si chez le Pangolin la spermatogénèse subit des arrêts QU 
diques. Chez certains Édentés (Tatu novemcinctum L.) et chez l’ Oryctérope, il s’en 
produit certainement. 


SÉANCE DU 2 MAI 1921. 1135 


Les spermatozoïdes des Reptiles, ainsi que ceux des autres Sauropsidés 
 (Oiséaux) ont une tête très allongée, nr conique et plus ou moins 
‘enroulée en spire. Cette forme spermatique n’est d’ailleurs pas particulière 
aux Sruropsidés : elle doit être fort ancienne, car on la trouve avec ses 
caractères essentiels chez les Amphibiens, et même chez les Sélaciens. L’un 
de nous (!) a montré que dans ces groupes (?) se développe toujours, au 
cours de la spermatogénèse, dans le noyau de la spermatide, un appareil 
axial qui consist: en une sorte de baguette élastique tendue entre l’acro- 
some et le centrosome postérieur; c’est de la torsion de cette baguette au 
moment de l'allongement de la spermalide que dérive la torsion plus ou 
moins accusée, suivant les espèces, de la tête spermatique définitive. 

Cette torsion de la tête spermatique est parfois très atténuée et tend 
à disparaître, soit chez des types isolés (Rana esculenta, parmi les Amphi- 
biens), soit dans des groupes d’une très vaste compréhension (Téléostéens). 
Mais, même alors, on en observe constamment des traces plus ou moins 
nettes dans l’évolution des spermatides. 

Les spermatides des Mammifères sont caractérisées par une lête courte 
généralement sans symétrie axiale, mais zygomorphe, en forme de cuiller 


\ légèrement tordue. L'appareil axial dont on retrouve parfois quelques 


vestiges ne se montre bien développé à aucun moment de la spermatogé- 
nèse, du moins dans les formes où celle-ci est connue (nous possédons 
nous-mêmes une importante série de documents sur la spermatogénèse des 
Mammifères). Seul, le spermatozoïde de l’Echidné présente au contraire 
une tête longue et spiroïde ; il est nettement reptilien. G. Retzius (%}, qui 
l’a figuré, a négligé de faire ce rapprochement. C’est là un caractère qui 
s'ajoute à beaucoup d’autres, semblant indiquer entre les Monotrèmes 
et les Sauropsidés l'existence de liens étroits. 

Les spermatozoïdes du Pangolin sont assez semblables à ceux de 
l’Echidné. Leur tête allongée s’atténue progressivement en pointe, coupée 
en biseau à sa base comme chez beaucoup de Reptiles et d'Amphibiens. 
Elle forme une sorte d’hélice d’un tour à un tour et demi; à sa partie 


(!) Cnawpy, Archives de Zool. exp., t. 59, et C. R. Soc. biol., 1913. — Voir aussi, 
en ce qui concerne plus particulièrement les Reptiles, Buzrarn, C. R. Ass. Anat., 
1921. 

(2) La spermatogénèse des Sélaciens est, il est vrai, inconnue: mais la forme de leurs 
spermatozoïdes montre qu’ils doivent très probablement se développer suivant un 
processus semblable à celui qu’on observe chez les Amphibiens et les Sauropsidés. 

(*) G. Rerzus, Biologisches Untersuchungen, t. 13, p. 7, pl. XXIX, fig. 1. 

< 
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postérieure, on distingue le corpuscule central proximal et une courte 
pièce intermédiaire. Au cours de la spermatogénèse on voit se développer 
un appareil axial identique à celui des Reptiles. ; 


1. Spermatozoïde du Pangolin (Wanis javanica Desm.); ?, 3. Formes d’allongement des spermatides 
de Pangolin (Manis javanica) avec appareil axial typique; 4. Spermatozoïde de l’Echidné ( d’après 
Retzius); $ Spermatozoïde d’un Reptile ( Testudo græca); 6. Spermatozoïde de Dasypus 
(Chælophractus) villosus (d’après Retzius). 


Cette forme spermatique, si nettement repuilienne, du Pangolin doit-elle 
être interprétée comme la persistance d’un caractère ancien ou bien con- 
sidérée comme secondaire et attribuée à une simple convergence ? 

On est tenté d'accorder a priort à la forme des spermatozoïdes, en général, 
une signification phylogénétique importante. C’est là un caractère sur 
lequel on ne conçoit pas que l’action du milieu s’exerce facilement. Mieux 
que tout autre, il paraît capable de rendre compte des affinités réelles des 
groupes. S'il varie parfois rapidement (Rongeurs), on ne peut discerner 
entre ces variations et des conditions possibles d'adaptation quelconques le 
moindre rapport. Le groupe tout entier des Marsupiaux, où l’on observe la 
même variété et la même multiplicité d’adaptations somatiques générales 
que chez les Euthériens, est caractérisé par une forme de spermatozoïdes à 
ce point homogène qu'elle peut servir de moyen de diagnose. 

Cependant, en ce qui concerne le Pangolin en particulier, rien, à l’excep- 


li 
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tion de la structure nettement reptilienne de ses écailles (lesquelles 
coexistent au surplus avec des poils), ne paraît pouvoir le rattacher aux 
formes ancestrales dont on peut concevoir que dérivent les Mammifères. 
L'ensemble de l’anatomie du Pangolin dont, au surplus, on est encore inca- 
pable de préciser les affinités, indique plutôt au contraire, et par les régres- 
sions même qu’on y constate, une extrême spécialisation. 

S1 l’on attribue à.la forme spermatique du Marus la valeur d’un caractère 
ancestral, il faudrait alors admettre que le phylum, dont notre Marus actuel 
est le type terminal, s’est détaché du tronc mammalien de très bonne heure, 
conservant sans modification, et pour des causes que l’on ne peut connaître, 
cette forme spermatique ancienne, alors que suivant un mécanisme éga- 
lement inconnu, le spermatozoïde se serait au contraire profondément 


modifié dans tous les autres groupes de Mammifères aussi bien euthériens 


que marsupiaux. 

Peut-on admettre d'autre part que cette forme spermatique soit un 
résultat de convergence? Si l’on conçoit que des facteurs externes puissent 
modifier dans un certain sens la structure des écailles, il est plus difficile 
d'admettre qu ils peuvent agir sur la forme du spermatozoïde. Pour l’attribuer 
dans le cas particulier à un phénomène de convergence, il faudrait admettre 
une certaine corrélation entre la structure des écailles et la forme sperma- 
tique, faire dépendre celle-ci indirectement de celle-là. 

L'hypothèse de la convergence est en outre ici difficile à admettre, car 
on conçoit malaisément que l'appareil spiral ait réapparu tel qu'il était 
après avoir disparu complètement. 

Pour ces raisons, l'hypothèse d’une persistance ancienne paraît la plus 
vraisemblable. Le He naosoide du Pangolin, de même que. celui des 
Monotrèmes, n'aurait pas varié dans sa forme au cours de l'évolution, 
comme l’a fait celui de tous les autres Mammifères. 


EMBRYOGÉNIE. — L'activation parthénogénénique des œufs de Grenouille 
rousse (Rana temporaria L.) dans les mulieux hypotoniques et hyperto- 
niques. Note de M. R. Hovasse, présentée par M. Henneguy. 


Achvation par l’eau. — Bataillon a signalé, en 1904, chez le Crapaud une 
activation des œufs vierges pris dans la cavité générale et placés dans l’eau 
ordinaire. [l a remarqué de même que les œufs utérins de Grenouilles pré- 


1138 ___- ACADÉMIE DES SCIENCES. . 


sentent parfois dans l’eau distillée une activation analogue. Il a interprété 
ces faits comme dus à une immaturité des œufs considérés. Une série de 
recherches faite sur des œufs parfaitement mûrs vient de me donner des 
résultats analogues, mais d’une interprétation différente. 

Des œufs de Rana temporaria descendus dans l’utérus depuis plusieurs 
jours (Grenouilles fraiches) ou depuis plus d’un mois (Grenouilles 
conservées à la glacière), plutôt surmatures qu'immatures, réagissant nor- 
malement vis-à-vis du spermatozoïde ou du stylet, sont plongés dans l’eau 
distillée. A près s'être ratatinés, et avec une heure ou deux de retard sur les 
témoins fécondés ou piqués au sang, ils se segmentent en forte proportion. 

Si la même expérience est faite avec des œufs analogues, mais débar- 
rassés mécaniquement de leur gangue au sortir de KHRecre, la segmenta- 
tion est générale dans l’eau distillée ou ordinaire. 


Des œufs intacts sont placés dans l’eau ordinaire,-leurs gangues s’y imbibent. Au 
bout de temps variables, on les dégangue par petits lots qui sont alors placés dans 
l’eau distillée ou ordinaire. On constate ainsi que le pourcentage des segmentations 
diminue avec le temps, plus vite dans l’eau distillée que dans l’eau ordinaire. Il 
devient nul dans l’un ou l’autre milieu pour les œufs dégangués après us de 48 heures 
d’imbibition. 

Si l’on suit sous le microscope les œufs dégangués et mis dans l’eau, on voit qu’ils 
augmentent de volume. Puis, après un maximum de taille obtenu en 30 ou 40 minutes 
(T = 13° à 16°) leur diamètre diminue assez brusquement, d’une façon comparable à 
la contraction qui s’observe normalement après la fécondation ou la piqûre expéri- 
mentale. Le volume croît ensuite jusqu’à l’apparition des premiers sillons irréguliers, 
caractéristiques de la parthénogenèse abortive. Chez les œufs munis de leur gangue 
observés dans l'eau ordinaire, on observe de même une augmentation, mais beaucoup 
plus lente et dont le maximum n’est atteint qu’en plusieurs heures; Pactivation n’en 
résulte qu’exceptionnellement. 


Il semble donc que l'activation soit liée ici à une contraction, réaction de- 
l'œuf causée par la pénétration brusque de l’eau dans son intérieur. On 
peut, d'autre part, en induire le rôle de la gangue en temps normal : elle 
paraît constituer un amortisseur, empêchant par son imbibition lente le 
brusque contact de l’œuf et du milieu hypotonique. 


Activation par les solutions. — Des œufs sont plongés non imbibés d’eau, dans 
des solutions isotoniques de substances diverses : LiCI, NaCI, KCI, KBr, KI, KCy, 
CaCP, MgCP, MgSO*, Na?S0*, (AzH‘)}?S0!, Ca(AzO®}), sucres, urée, disposées en 
séries de concentrations croissantes depuis o jusqu’à 2 pour 160 (calculées en NaCl). 
Îls y sont laissés à demeure, où reportés ensuite dans l'eau ordinaire après 2 ou 
3 heures de contact. Au bout de 6 ou 7 heures (T —13° à 16°) les œufs se segmentent 
dans un grand nombre de solutions, a en proportions variables suivant les substances 
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considérées. Aucun rapport n'apparaît entre le pourcentage des segmentations et les 
concentrations. L'influence de celles-ci n’est sensible que pour la toxicité de certaines 
solutions salines, qui croît proportionnellement à leur titre : par exemple KI, K Br, 


Ca(AzO'}?, NaCI. 


Les résultats les meilleurs sont ceux obtenus avec les solutions hypoto- 
niques de sels, les solutious hypo, iso, ou hypertoniques des non électro- 
lytes employés, tout au moins pour ce qui concerne les œufs restés à 
demeure dans les solutions. Le report des œufs dans l’eau ordinaire n’amé- 
liore pas les résultats, abstraction faite des solutions toxiques pour l'œuf 
dont le rôle se trouve atténué, sinon supprimé. L’enlèvement de la gangue 
est presque toujours favorable. 

L'étude des variations de volume de l’œuf donne les résultats suivants : 
aux faibles concentrations, il y a toujours initialement une augmentation 
de taille, suivie plus ou moins tôt d’une contraction à laquelle fait suite une 
nouvelle augmentation lente et durable. Si l’on augmente le titre des solu- 
tions, les choses se passent de même dans les non-électrolytes jusqu’à des 
concentrations très hypertoniques : plus de 2° pour 100 (en Na Cl) pour 
le saccharose; tandis que, à partir de of,13 pour 100 (en Na CI) pour 
Ca(AzO®'}, on voit l’œuf diminuer de volume, lentement pendant les 
premières minutes, puis plus brusquement, après un minimum atteint en 
une demi-heure, l’œuf se remet à croître lentement jusqu’à la division. 

Si l’on s’en tient dans les deux cas au premier temps (augmentation de 
taille avec le sucre, diminution avec le sel), la pression osmotique ne peut 
rendre compte des faits. Il semble nécessaire de faire intervenir un autre 
facteur physique, bien moins précis, sans doute parce que moins étudié, 
l'imbibiion (Quellung) des colloïdes de l'œuf. Les substances qui amènent 
le gonflement, même en solutions très hypertoniques, sucres ou urée, ont 
été reconnues par les auteurs comme imbibantes. Ils qualifient de désimbr- 
bantes celles dont l’action se montre inverse sur l’œuf de Grenouille : 
Ca(AzO"}° et divers sels. 

Le mécanisme de l’activation semble différer suivant ces deux catégories. 
Avec les substances imbibantes, elle est du même type qu'avec l’eau dis- 
tillée qui n’en est qu’un cas particulier. Avec les autres, l’activation, qui est 
plus rapide, paraît coïncider avec la diminution de volume de l'œuf, com- 
parable ainsi avec une contraction et qui fait peut-être corps avec elle. 

Il y aurait donc ainsi dans les deux cas, activation liée à une contraction 
de l’œuf, tantôt active, tantôt à demi-passive. La contraction apparaît donc 
comme le phénomène général, dont Bataillon a fait ressortir toute l’impor- 
tance théorique. 
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MÉDECINE EXPÉRIMENTALE. — La fièvre aphteuse bovine n'est pas transmus- 
sible à l’homme; la stomatite aphteuse humaine n'est pas transmissible aux 
bovins. Note de M. Cnanzes Legacy, présentée par M. E. Leclainche.— 


Les traités classiques de médecine humaine et de médecine vétérinaire 
enseignent, sur la foi d'expériences faites en Allemagne en 1834, que la fièvre 
aphteuse se transmet des animaux à l’homme par l'intermédiaire du lait. 
Périodiquement, on publie des observations qui semblent confirmer cette 
donnée. Je me suis livré à une enquête sur le sujet et voici le résultat de 
mes observations : 

Au cours de l’épizootie de fièvre aphteuse qui sévit depuis 1919 en Nor- 
mandie, j'ai visité un grand nombre de fermes et je n’ai constaté aucun cas 
de fièvre aphteuse humaine parmi les nombreuses personnes qui étaient en 
contact avec les animaux malades. 

J'ai observé, d’autre part, de juin 1920 à avril 1927, dix cas de stomatite 
aphteuse sur des habitants de Caen. Les malades présentaient le même 


tableau clinique : éruption d’aphtes très nombreux sur les bords de la 
q P P 


langue, à la face interne des lèvres et des joues, aux gencives, au palais; 
leur température oscillait entre 38° et 39°,5. Ils avaient bu du lait non 
bouilli à l'exception d’un seul cas (9° cas). La maladie ne s’est jamais pro- 
pagée aux autres membres de la famille. Leurs âges étaient respectivement 
de 4, 35, 3, 5, 49, 25, 7, 45, 9 et 14 ans. Les enquêtes sur l’état de santé 
des vaches qui ont fourni le lait, faites par M. Bertin, vétérinaire dépar- 
temental, n’ont pas donné de renseignements certains, sauf pour les 3° et 
5° cas où le lait ne provenait sûrement pas de vaches malades. 

Ce cinquième cas concerne un homme de 49 ans atteint de fièvre (39°) 
et porteur d’une forte éruption aphteuse survenue 4 jours après l’absorp- 
tion de lait cru. Son observation a la valeur d’une expérience : en effet, le 
malade reçoit depuis plusieurs années son lait d’une seule ferme, toujours 
la même, et l'enquête a démontré que les vaches y étaient absolument 
indemnes de fièvre aphteuse. Les cinq premiers cas ont été observés avant 
janvier 1921, alors que la fièvre aphteuse sévissait dans de nombreuses 
exploitations, les cinq derniers s’échelonnent de janvier à avril, période 
pendant laquelle l'épidémie, en décroissancé, n'existait plus que dans de 
rares exploitations. 

Les médecins de la région m'ont fait remarquer qu’ils observaient en 
tout temps des stomatites semblables. Y a-t-il relation de cause à effet entre 
ces éruptions buccales et l’ingestion de lait cru? on peut le supposer, mais 
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alors il s’agirait de tout autre chose que de la fièvre aphteuse des bovidés. 
Au surplus j'ai fait les expériences suivantes : 


Première série d'expériences (essais négatifs de transmission de la stomatite 
aphteuse humaine aux bovidés) : £ 

Expérience À (7° cas). — Enfant de 7 ans, t. 39°, éruption buccale en voie 
d'extension. On prélève du liquide des vésicules intactes, du produit de raclage des 
aphtes, on recueille et l’on défibrine r0°% de sang. Ces produits ont été injectés sépa- 
rément sous la peau d’un jeune bovin. L'animal, mis en observation pendant trois 
| semaines, n'a présenté ni troubles ni élévation thermique. Inoculé ensuite avec du 
virus aphteux, il a contracté 5 jours après la fièvre aphteuse. 

Expérience 2 (8° cas). — Femme de 45 ans en pleine poussée de stomatite 
aphteuse, 389,8. Prélèvements de salive, sérosité et aphtes. On recueille et défibrine 
do‘ de sang. Ces produits sont inoculés séparément sous la peau d’une génisse, 
Aucune réaction. Après un délai de 20 jours cette génisse inoculée avec du virus 
aphleux a présenté 4 jours plus tard les symptômes classiques de la fièvre aphteuse. 

Expérience 8 (10° cas). — Fillette de 14 ans, l’éruption ayant débuté le matin même. 

_ La sérosité des vésicules, des débris d’épithélium et de la salive ont été inoculés sans 
résultat à un jeune bœuf. Soumis 15 jours plus tard à l’épreuve du virus, l'animal a 
contracté une fièvre aphteuse typique. 

Deuxième série d'expériences (essais négatifs de transmission de la fièvre 
aphteuse bovine à l’homme) : 

Expérience k. — Un demi-centimètre cube de virus aphteux buccal d’un bœuf est 
inoculé sous la peau d’un singe du poids de 1*8 (Macacus cynomolgus). Ni réaction 
thermique ni lésions aphteuses. | 

Expérience 5. — Elle a trait à une inoculation accidentelle, Par suite du mou- 
vement de défense d’un animal, un aide s'est enfoncé profondément dans la main 
l’extrémité d’une pipette chargée de virus qui venait d’être recueilli dans un aphte, Il 
n’en est résulté aucun trouble. 

Expériences 6, 7, 8. — Le virus utilisé a été le sérum d’un bovin ayant contracté la 
maladie cinq jours après l’inoculation et dont la température atteignait 41° au moment 
de la saignée. Trois sujets d'expérience ont reçu respectivement sous la peau 8%, 3e, 
3°% de ce sérum. En outre, chez chacun d’eux plusieurs centimètres cubes du produit 
virulent- ont été déposés dans la bouche. On a fait à la face interne des joues, des 
lèvres-et aux gencives de légères érosions au contact desquelles le virus aphteux à été 
maintenu pendant au moins cinq minutes, Une génisse de 300k8 a reçu en même temps 
sous la peau 8% de ce sérum. Cette génisse a présenté 72 heures plus tard une érup- 
tion aphteuse buccale intense et 41°, elle a succombé à la maladie le neuvième jour. 
L’autopsie à été faite par MM. Bertin et Fréger. Les sujets humains sont restés com- 
plétement indemnes. 


om 


Il me paraît légitime de conclure de ces observations et expériences que 
la fièvre aphteuse bovine et la stomatite aphteuse de l’homme sont des 
% maladies absolument distinctes, puisque la première ne peut être transmise 
| expérimentalement à notre espèce ni la seconde aux bovidés. 

1 } C. R., 1921, 1°" Semestre. (T. 172, N° 18.) 84 
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PATHOLOGIE. — Sur le Lathyrisme ou intotication provoquée par les 
graines de Gesses. Note (*) de M. Marcez Miranpe, présentée 


par M. G. Guignard. 


A la suite du médecin Cantani, de Naples, on a donné le nom de. 
lathyrisme à intoxication déterminée, chez l’homme et chez les animaux, . 
par l'alimentation au moyen des graines de certaines Gesses, notamment du 
Lathyrus sativus et du L. Cicera. 

Pendant la guerre, l'Administration militaire, obligée de faire entrer 
dans l'alimentation chevaline des substances qui n’y entrent pas habituelle- 
ment, y a introduit, notamment, les graines de ces plantes. Des accidents 
ayant été signalés de divers côtés, une décision du 8 octobre 191 vint 
mettre un terme à ce mode d'alimentation. Îl y a quelques semaines, 
M. le vétérinaire-major de 1"° classe Léger, de Grenoble, vint me faire 
part de graves accidents survenus parmi les chevaux de la garnison de 
cette ville, dans l’alimentation desquels était entrée une certaine quantité 
de graines de Lathyrus sativus, et me demander mon avis à ce sujet; il avait 
constaté, dans son service, de nombreux cas d'intoxication dont 16 mortels, 
dans une période de temps assez courte. . 

Une première étude des graines de Lathyrus sativus et de L. Cicera m'a 
donné les résultats suivants : 


Les graines concassées, broyées, ou réduites en farine grossière et humectées d’eau, 
placées dans un récipient en verre, à la température de 35° à 4o°, donnent, au bout 
de quelques heures, une autofermentation dégageant une assez grande quantité d’an- 
hydride carbonique et d'acide sulfhydrique. 

La substance, dont la décomposition fournit ce dégagement de H?S, est contenue 
dans les cotylédons et non dans le tégument séminal. Gette fermentation se produit 
d'autant plus vite que le broyage est plus fin; une farine moyennement fine degree 
son H?S en 6 heures ou en 8 heures. 

Si l’on fait une macération dans l’eau des graines broyées, la substance mère de H?S 
est contenue dans l’eau de macération; un lavage soigné est cependant nécessaire pour 
l’extraire totalement. ; { 

Les graisses, dépouillées ou non de leur tégument, mais laissées entières ét mises 
dans un peu d’eau, ne donnent pas lieu à ce dégagement d'hydrogène sulfuré; dessé-. 
chées ensuite, yes et humectées, elles n’en dégagent pas non plus. Le simple 
début des phénomènes germinatifs subis par les graines entières a transformé la subs- 
tance mère de IH?S$. 


(1) Séance du 2 avel 1921. - PER S À A 
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La fermentation spontanée qui fournit ce dégagement de H?S ne commence guère 
qu à 35°; elle est très active entre 35° et 40°, température de la plupart des animaux 
à sang chaud; elle se produit aussi jusqu’à 60° environ, c’est-à-dire jusqu’à la tempé- 
rature moyenne de coagulation des matières albuminoïdes. À partir de cette tempé- 
rature de coagulation, l’autofermentation ne se produit plus; mais par l’ébullition 
ou à l’autoclave (de 110° à 120°) on obtient la décomposilion directe, mais partielle 
seulement, de la substance mère de H?S. Cette décomposition partiells est accrue 
sous l’action des acides dilués. 

L'autofermentation sulfhydrique se fait par action lente de l’eau; elle ne semble pas 
être influencée par quelque phénomène «d’oxydation ou de.réduction. 


Je suis parvenu à extraire de ces graines une substance qui, par la cha- 
leur seule et encore mieux avec les acides dilués, dégage de l'HPS. 

Cette Note a simplement pour but, en signalant, après bien d’autres, 
le danger des graines de Gesse dans l’alimentation animale, de jeter 
quélque lumière sur la cause du /athyrisme et de susciter l'étude de cette 
maladie sous un angle nouveau. à 

Cornevin (') et d’autres auteurs, plusieurs vétérinaires de l’armée et 
notamment M. le major Léger, que j'ai cité plus haut, ont observé que si 
les (resses sont données aux chevaux après macération et rejet du macérat, 
elles sont sans danger. Cornevin constate également que si les graines de 
Gesse sont données aux animaux concassées ou réduites en farine, les 


phénomènes morbides apparaissent plus rapidement qui si elles sont distri- 
-_buées entières et sans avoir subi ces opérations. Mes expériences, citées 


plus haut, donnent l'explication de ces faits. 
L’empoisonnement semble bien causé par l'acide sulfhydrique qui se 
dégage dans l’estomac de l’animal comme tn vitro. On connaît la puissante 


toxicité du FPS gazeux qui altère le globule sanguin, s'empare de son 


N] 
) 


oxygène et y détermine la formation de sulfure de fer. Les animaux meurent 
par asphyxie, parfois très rapidement, parfois après une période plus ou 
moins longue. Dans ce dernier cas, ils succombent peut-être aux lésions 
lentes produites sur les hématies. 


M. Henri Ræœcuzi présente un Mémoire intitulé sur l’Elasticité plane. 
P 


(Renvoi à la Section de Mécanique.) 


A 16 heures, l’Académie se forme en Comité secret. 


(*) Cornevin, Des plantes vénéneuses et des empoisonnements qu'elles déterminent. 
Paris, 1887, lib. Firmin-Didot. 
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COMITÉ SECRET. 


La Section de Chimie présente, par l'organe de son Doyen, la liste sui- 
vante de candidats à la place vacante par le décès de M. Em. Bourquelot : 
: 


En ’preruère Wenesr ee M. Grorces URBAIN 
En:secondé Len er. ee M. Emixe Braise 
MM. Marcez DELÉPINE 
En troisième ligne, ex æquo et par ordre = Pau Leseau 
Glphabetique.2 Re Re MS Re Se -RogserT LeEspieau 


Came MaTienon 
Les titres de ces candidats sont discutés. 


L'élection aura lieu dans la prochaine séance. 


La séance est levée à 17 heures et demie. 


